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STATUTS. 



I. Il est constitué à Bruxelles une Scxîiété d'anthropologie. Le 
but de la Société est l'étude de l'Anthropologie générale et plus 
spécialement l'étude des populations de la Belgique. 

H. La Société se compose de membres efifectifs, de membres 
honoraires et de membres correspondants. 

Le titre de membre correspondant n'est donné qu'à des personnes 
habitant la province ou l'étranger. La Société confère le titre de 
membre honoraire à des savants belges ou étrangers ayant rendu 
des services éminents à la science. 

Les membres nouveaux sont admis par l'Assemblée au scrutin 
secret sur la proposition du Bureau. 

III. Les recettes de la Société se composent des cotisations des 
membres eflfectife et des dons volontaires. Les membres effectifs 
paient une cotisation annuelle de lo francs. 

IV. La Société tient ses séances le dernier lundi de chaque mois. 
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V. Le Bureau se compose d'un président, de deux vice-prési- 
dents, d'un secrétaire général, de deux secrélaires adjoints, d'un 
trésorier, d'un bibliothécaire et d'un conservateur des collections. 

Un comité de dix membres est adjoint au Bureau et est chargé 
avec lui de veiller aux intérêts de la Société. 

Chaque année, dans sa séance de mars, la Société renouvelle son 
Bureau. Les membres sortants sont rééligibles. 

Le secrétaire fait, dans cette séance, un rapport sur les travaux 
de l'année. Le trésorier expose la situation finâ|icière. 

VI. La Société publie un Bulletin où sont insérés le compte rendu 
des séances et les travaux dont la Société a décidé l'impression, sur 
l'avis de commissaires nommés par le Bureau. 

VII. Aucune modification aux Statuts ne peut être mise aux 
voix que dans la séance qui suit celle où le projet de modification 
est déposé. 
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Asselbergs (L.), étudiant en droit, 9, quai au Bois de construction. 

Aubry (C), i5, rue Tasson-Snel, Saint-Gilles. 

Balxjon (J.), 8, place de la Calandre, Gand. 

Bamps (A.), docteur en droit, 60, rue Juste Lipse, Etterbeek. 

Bamps (C), D.-M., échevin, à Hasselt. 

Bayet (A.), i5, boulevard d*Anderlecht. 

Bayet (L.), ingénieur, à Walcourt. 

Benham (R.), 56, Rue de Ruysbroeck. 

Bequet (Alf.), conservateur du Musée de Namur, 8, rue Grand- 
gagnage, Namur. 
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Blomme (A.), archéologue, à Termonde. 

Bock (P.), D.-M., 2q, rue de l'Hôpital. 

BoNMARiAGE, D.-M., Fue d'Argent, Bruxelles. 

BouQUÉ (P.), ingénieur, Sg, rue Ducale; 

Braconnier (Ivan), Château de Modave. 

BovY (J.), 75, rue Dupont, Schaerbeek. 

BuLS (C), bourgmestre de Bruxelles, 36, rue du Beau-Site. 

Calvo y Capdevila (C), Ministre résident de la République argen- 
tine, 38, avenue des Arts. 

Campo (O.), secrétaire de la Société de Photographie, 87, rue Sou- 
veraine, Ixelles. 

Carpentier (E.), D.-M., agrégé suppl. à l'Université, 35, rue Ducale. 

Cels (Alph.), bibliothécaire de l'Université, 94, rue Traversière, 
Saint-Josse-ten-Noode. 

Charbonnier, Directeur de l'Institut de Berchem Sainte-Agathe. 

Cheval (V.), D.-M., 3o, rue du Beau-Site. 

Clerx(H.), D.-M., i5, rue de l'Église, Uccle. 

Cloquet (N.), D.-M., à Feluy-Arquennes. 

CocHETEUx (Alb.), ingénieur des Tramways interprovinciaux, 
22, Viale Porta Romana, Milan. 

CoGELS (P.), Château de Boeckenberg, à Deurne. 

CoLLiGNON (H.), D.-M., 24, rue des Chevaliers, Ixelles. 

CoppEz (C), D.-M., chef de service à l'hôpital Saint- Jean, 17, boule- 
vard Botanique. 

Cornet (J.). étudiant, 36, chaussée de Bruxelles, à Ledeberg 
lez-Gand. 

Crépin (F.), directeur du Jardin botanique de l'État, 37, rue de 
l'Association. 

Crockaert (A.), étudiant en médecine, 70, rue de Stassart, Ixelles. 

Crocq (J.), D.-M., prof, à l'Université, sénateur, membre de l'Aca- 
démie de médecine, iio, rue Royale. 
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De Keersmaecker (A.), D.-M., 45, rue Joseph II. 

Delacre (A.), pharmacien, 80, Montagne de la Cour. 
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De Laveleye (G.), directeur du Moniteur des Intérêts matériels, 
i53, rue de la Loi. 

Delevoy (L.), i6, rue de la Paille. 

De Loë (Le baron Alfred), 64, boulevard de Waterloo. 

Delsaux (V.), D.-M., 94, chaussée de Vleurgat, Ixelles. 

Delstanche (Ch.), D.-M., chef de service à Thôpital Saint-Jean, 
II, rue du Comnierce. 

Delvaux (E.), capitaine de cavalerie, 216, avenue Brugman, Uccle. 

De Munck (Ém.), artiste peintre, à Havre (Hainaut). 
' Denis (H.), avocat, prof, à l'Université, 42 , rue de la Croix, Ixelles. 

Denys (E.), ingénieur, à Havre (Hainaut). 

Depage (A.), étudiant en médecine, 18, chaussée de Wavre, Ixelles. 

De Pauw (L.), conservateur des collections d'histoire naturelle de 
l'Université de Bruxelles, 88, rue des Rentiers, Etterbeek. 

De Puydt (M.), directeur du contentieux de la ville de Liège, 
14, rue Bertholet, à Liège. 

Derechter (G.), D.-M., 25, Marché aux Herbes. 

De Reul (X.), géologue, 71, rue Robiano, Schaerbeek. 

De Rothmaler (G.), 2^9, chaussée de Charleroi, Saint-Gilles. 

De Saint-Moulin (Eug.), D.-M., chirurgien à la Maternité, m, bou- 
levard de Waterloo. 

De Salle (M.), employé, 26, rue Impériale. 

De Selys Longchamps (Le baron Edm.), sénateur, membre de 
l'Académie, 34, boulevard de la Sauvenière, Liège. 

De Selys Longchamps (Le baron W.), doctçur en droit, Château 
d'Halloy, Ciney. 

Desguin (L.), D.-M., 39, rue Léopold, à Anvers. 

De Smedt (Éd.), D.-M., professeur à l'Université, 12*, rue des Petits- 
Carmes. 

De Smeth (J.), D.-M., professeur à l'Université, 37, rue de la Loi. 

De Smeth (V.), D.-M., chef de service à l'hôpital Saint-Jean, 
21, rue Belliard. 

Destrée (E.), D.-M., 7, rue des Boiteux. 

De Vaucleroy (V.), D.-M., professeur d'hygiène à l'École militaire, 
102, chaussée de Vleurgat, Ixelles. 

Devos (V.), D.-M., à Houdeng-Goegnies, 

De Wavrin (Le marquis H.), 49, boulevard du Régent, à Bruxelles. 

Dewée (J.), étudiant en sciences, 5, rue au Beurre. 

De Witte (A.), 49, rue du Trône, Ixelles. 

Dollo(L.), ingénieur, aide-naturàliste au Musée d'histoire natu 
relie, 69, rue du Cornet, Etterbeek. 
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Dubois (Alph.), conservateur au Musée royal d'histoire naturelle, 
402, avenue de Cortenberg. 

Dubois (V.), D.-M., chef de service à' Thôpital Saint-Pierre, 
67, boulevard de Waterloo. 

Dubois-Havenith (E.), D.-M., ii, rue du Congrès. 

Du Fief (J.), secrétaire général de la Société de géographie, 
171, rue Potagère, Saint-Josse-ten-Nooçie. 

Dupont (Éd.), directeur du Musée d'histoire naturelle, membre de 
l'Académie, à Boitsfort. 

Du Pré (G.), D.-M., 3o, rue du Pépin. 

Du Pré (V.), 8, boulevard du Régent. 

DuviviER (Ch.), avocat à la Cour de Cassation, 26, place de l'Industrie. 

DuwEz (V.), D.-M., iQ, rue Jc^eph II. 

Errera (L.), docteur en sciences, professeur à l'Université, i , rue 
Stéphanie. 

Errera (P.), avocat, 6*, rue Royale. 

Feigneaux (A.), D.-M., membre de l'Académie royale de médecine, 
39, rue de Ligne. 

FÉLIX (J.), D.-M., 22, rue Marie de Bourgogne. 

FoNSON (G.), 59, rue du Marché, Saint-Josse-ten-Noode. 

Fontaine (L.), 23, rue de l'Activité. 

Fraipont (J.), professeur de paléontologie à l'Université, Mont- 
Saint-Martin, Liège. 

Francart (A.), bâtonnier de l'Ordre des avocats, 34, rue de la 
Grande-Triperie, Mons. 

Fredericq (Paul), professeur à l'Université, 4, Grootgewat, Gand. 

Gallemaerts (E.), D.-M. et Se, 2, boulevard Barthélémy. 

Gilbert (Th.), D.-M., 37, rue Bosquet, Saint-Gilles. 

GiLSON (Ed.), professeur à l'Athénée royal de Namur, 20, rue Henri 
Blés, Salzinnes (Namur). 

Goblet d' Alviella (Le comte E.), professeur à l'Université, à Court- 
Saint-Étienne. 

GoDART (F.), 171, rue du Midi. 

Goetseels (G.), D.-M., 32, chaussée de Mons, Cureghem. 

GoFFART (C), capitaine, attaché à l'Institut cartographique mili- 
taire, à la Cambre, Ixelles. 

GouTiER (V.), candidat notaire, à Braine-l'Alleud. 

Gratia (G.), D.-M., professeur à l'École vétérinaire, i3, rue de 
Suisse, Saint-Gilles. 

GuiLLERY (R.), avocat, échevin, 14, rue d'Arlon, Ixelles. 

Hauben, D.-M., professeur à l'Université, 35, boulevard de Waterloo. 
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Héger(P.), D. -M., professeur à l'Université, 35, rue des Drapiers. 
Heupgen (G.), étudiant en droit, 46, avenue Bertaimont, Mons. 
HouzEAU DE Lehaie (Aug.), membre de la Chambre des repré- 
sentants, Ciply. 
HouzÉ (É.), D.-M., chef de service à Thôpital Saint-Jean, 7, rue du 

Chêne. 
HoviNNE (J.), D.-M., 18, boulevard de la Senne. 
Hubert (A.>, D.-M., 54, rue Fossé-aux-Loups. 
Jacobs, D.-M., chef de service honoraire des hôpitaux, 28, rue des 

Ursulines. 
Jacques (V.), D.-M., agrégé suppléant à l'Université, 36, rue de 

Ruysbroeck. 
Janmart de Brouillant (L.), homme de lettres, 118, avenue Louise. 
Janson (P.), avocat, 7, place du Petit-Sablon. 
Janssens(E.), D.-M., inspecteur du service de santé de la ville, 

membre de l'Académie de médecine, 3o, Marché au Charbon. 
Janssens (E.), D.-M., 21, rue de Malines. 
JoTTRAND (G.\ avocat, 55, rue de la Régence. 
Kemna (Ad.), D.-Sc, professeur de sciences naturelles, 187, longue 

rue d'Argile, Anvers. 
KuFFERATH (Ed.), D.-M., prof. à l'Université, 6, rue de l'Esplanade. 
Landrien (O.), avocat, 14, rue Bosquet, Saint-Gilles. 
Laserre (E.), colonel du génie, commandant de l'École militaire, 

à la Cambre, Ixelles. 
Lavisé (R.), D.-M., 12, rue des Cultes. 
Le Boeuf (P.), directeur au Ministère des Finances, 288, rue Rogier, 

Schaerbeek. 
Le Bon (H.), avocat, place Blévol, Nivelles. 
Leclercq (M"* E.), 18, rue Soufflot, Paris. 
Lelièvre (J.), professeur au Collège communal, boulevard de la 

Fleur de Lys, Nivelles. 
Lemaieur (M"* E.), 82, rue de la Consolation, Schaerbeek. 
Le Poutre (L.), avocat, 52, chaussée de Wavre, Ixelles. 
Lewin (A.), 45, rue des Petits-Carmes. 
Libotte (F.), propriétaire, 69, rue de Spa. 
LoHEST (Max.), ingénieur, 27, rue des Guillemins, à Liège. 
Loin (J.), D.-M., 36, rue des Fabriques. 
LoNCKE (Alf.), propriétaire, à Nimy-Maizières. 
Lorthioir (J.), D.-M., 6, rue Defacqz. 

Marchal(E.), conservateur au Jardin botanique, 55, rue Vonck, 
, Saint-Josse-ten-Noode. 
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Marcq (D.), D.-M., à Carnières. 

Maréchal (A.), D.-M., conseiller communal, i32, rue de Brabant, 

Schaerbeek. 
Maréchal, D.-M., à Houfifalize. 
Marique (J.), D.-M., chef du service des autopsies à Thôpital 

Saint- Jean, boulevard du Régent. 
Masson (F.), avocat, 2, rue des Ursulines, Mons. 
Meganck (L.), étudiant en droit, 106, avenue de la Toison d*or, 

Saint-Gilles. 
Meyer-Spielmann, agent de change (Mess. Spielman & Green, 

Throgmorton Street), London E. G. 
Michel (Ch.), professeur à l'Université, 2, rue de Nassau, Gand. 
MicHOTTE (Edm.), 210*, rue Royale, Saint-Josse-ten-Noode. 
Moens ( J.), avocat, à Lede (FI. orient.). 
Montefiore-Levi (G.), sénateur, 35, rue de la Science. 
Navez (L.), 144, chaussée d'Haecht, Schaerbeek. 
Nellen (L.), homme de lettres, 6, rue de la Pépinière. 
NÈVE, (J.), avocat, 39, rue des Petits-Carmes.. 
Paris (L.), attaché à la Bibliothèque royale, 63, rue d'Arlon. 
Peny (G.), major au Corps d'état-major, 2, rue Saint-Gilles, à 

Saint-Gilles. 
Petitbois (E.), ingénieur à Mariemont et Bascoup, rue des Écoles, 

Morlanwelz. 
Philippson (M.), professeur à l'Université, 33, rue du Luxembourg. 
Picard ( Edm.), avocat , 47, avenue de la Toison d'or. 
Pigeolet (A.), D.-M., prof, à l'Université, sénateur, 18, rue Royale. 
PoELS (E.), étudiant en médecine, 26, rue des Menuisiers, Anvers. 
Polak (É.), 28, place de Louv^in. 

PoL DE Mont, prof, à l'Athénée royal, 3i, van Geertstraat, Anvers. 
PoNCHON (A.), D.-M., 54, avenue Louise. 
Popelin(M"*= L.), régente à l'École moyenne de Laeken, Sç, rue 

Saint-Bernard, Saint-Gilles. 
Popelin(F.), étudiant en médecine, Sç, rue S'-Bernard, S*-Gilles. 
Portaels (J.), artiste peintre, directeur de l'Académie des Beaux- 
Arts de Bruxelles, membre de l'Académie royale de Belgique, 

rue du Midi. 
Preudhomme de Borre (A.), conservateur au Musée royal d'histoire 

naturelle, 11, rue Seutin, Schaerbeek. 
Prins (A.), inspecteur général des prisons, professeur à l'Université, 

69, rue Souveraine, Ixelles. 
QuERTON, D.-M., 40, rue des Drapiers, Ixelles. 
Quinet (A.), D.-M., 14, rue de la Sablonnière. 
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Raeymaekers (D.), D.-M., 164, rue de la Station, à Louvain. 

Ramlot (A.), D.-M., 17, rue de Florence. 

Reitmayer, 58, rue du Marteau, Saint-Josse-ten-Noode. 

RoLiN (E.), industriel, à Braine-le-Comte. 

RoMMELAERE (W.), D.-M., professeur à l'Université, membre de 

TAcadémie de médecine, 19, rue Montoyer. 
RouFFART (E.), D.-M., prosecteur* à l'Université de Bruxelles, 

9, boulevard du Régent. 
Rousseau (E.), D.-M., 12, rue des Sols. 
RucQUOY (A.), 26, rue du Pont-Neuf. 
RuTOT (A.), ingénieur, conservateur au Musée d'histoire naturelle, 

3i, rue du Chemin de fer, Saint-Josse-ten-Noode. 
ScHUERMANS (A.), D.-M., 25, boulevard du Régent. 
Semal (F.), D.-M., méd. en chef de l'asile des femmes aliénées, à Mons. 
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SEANCE DU 28 MARS 1888. 



PRÉSIDENCE DE M HOUZÉ. 



Le procès -verbal de la séance de févriec est adopté après une 
modification réclamée par M. Lorthioîr : la tète momifiée dont il a 
donné la description provient de la République de l'Equateur et 
non du Brésil. 

Ouvrages présentés. — La Belgique avant et pendant les invasions 
des Francs, par M. Bequet, vice-président de la Société. 

Les fouilles de la Société archéologique de Namur en 1886, par le 
même. 

Les poissons fossiles de l'argile ypresienne, par MM. Delvaux et 
Ortlieb. 

Les silex mesviniens. Premiers essais d'utilisation des silex éclatés^ 
par M. Delvaux, membre effectif. 

Catalogue des mémoires et ouvrages de géologie, de paléontologie 
et (^anthropologie publiés de 1874 à 1887 par M. È, Delvaux. 

La taille, par M. Bertillon, membre correspondant. 

La taille en France, par le même. 
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Evoluzione umana, par M. G. Sergi, membre correspondant. 

Historische verhandelingen over de Kempen, door Adrianus 
Heylen. — Don de M. Gels. 

Bulletin de l' Académie royale de médecine de Belgique, 1888, fasc. 2. 

Bulletin de l'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux- 
arts de Belgique, 1888, fasc. i. 

Bulletin de la Société royale de géographie^ 1888, fasc. i. 

Revue d'anthropologie de Paris, 1888, fesc. 2. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 



COMMUNICATION DE M. V. JACQUES. 

LES PHOTOGRAPHIES COMPOSÉES ET LE TYPE MOYEN. 
EN ANTHROPOLOGIE. 



J*ai déjà eu plusieurs fois l'occasion de vous dire ce que je pensais 
de la méthode des moyennes en anthropologie. Dans l'étude d'une 
série de types et surtout dans te comparaison des séries, il faut lui 
reconnaître une légitime importance; mais il n'est pas admissible 
de s'en tenir à l'énoncé brutal du chiffre. « La moyenne (de médium, 
» milieu), dit M. Topinard ('), est la valeur qui est exactement 
» intermédiaire entre plusieurs se répétant les unes plus ou moins 
» souvent, les autres plus ou moins rarement, les unes grandes, les 
» autres petites. Elle s'obtient en additionnant toutes les valeurs 
» individuelles et divisant leur total par le nombre des cas. » Get 
énoncé seul nous fait voir ce que Ton peut tirer d'une moyenne, 
mais aussi ce qui manque pour qu'elle puisse résumer les chiffres 
que l'on veut lui faire représenter. 



(■) Éléments d'anthropologie générale, p. 273. 
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M. TopiDard sentait-il lui-même Tinsuffisance de la méthode 
quand il ajoutait que « la moyenne est une valeur réelle par hasard, 
» mais elle peut ne pas exister dans la série étudiée, c'est-à-dire 
» être virtuelle ou subjective? » Mais il défend néanmoins la 
méthode en disant que « dans une série composée de types divers, 
» les caractères ou mieux les mesures qui en donnent les variations 
» les plus souvent représentées ou les plus divergentes, font com- 
» pensation avec les plus rares ou les plus semblables, et s'annulent 
» réciproquement; l'expression dominante seule reste. » Et 
ailleurs : « Chercher le type est le but dans toute étude d'une série, 
» le type principal, celui qui exerce le plus d'influence sur la phy- 

• sionomie de cette série. » 

J'ai dit combien la méthode me paraissait malheureuse pour les 
grandes séries et, en général, pour les séries mélangées, car il est 
diflBdle de se rendre un compte exact de ce que pourrait être un 
crâne moyen^ par exemple, s'il faut construire ce crâne moyen de 
pièces empruntées à tous les crânes de la série. 

Toutes les observations que je me suis permis de faire à propos 
de l'usage exclusif de la méthode des moyennes, je les maintiens; 
mais j'ai rencontré récemment dans deux publications diflférentes 
la description d'un procédé curieux qui permet à l'œil de voir ce 
tjrpe moyen que le cerveau le mieux organisé, je ne crains pas de 
le dire, ne peut que trop difficilement saisir. 

Le procédé consiste à photographier sur la même plaque sensible 
une série de types ou de crânes exactement superposés. 

• J*ai lieu de croire que les photographies composites ne sont pas 
absolument nouvelles; mais leur application à l'étude de l'anthro- 
pologie ne date que de trois ou quatre ans. La découverte due à 
M. Fr. Galton était passée inaperçue. Le D' Thompson d'Edimbourg 
venait de montrer, dans le « Journal of anatomy and physiology, » 
les résultats auxquels il était arrivé en se servant d'une série de 
portraits photographiques quand, en i885, à l'assemblée annuelle 
de l'Académie nationale des sciences de New-Vork, M. Billings 
rendit compte du procédé appliqué à la photographie directe. Cette 
communication a été complétée à la séance ordinaire du 27 avril de 
la même année (') : l'auteur y indique la méthode qu'il a suivie 



(>} Memoirs qf the national Academy qf Sciences of New- York, 1886, vol. III, 
part. II, p. io5. 
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pour obtenir une superposition parfadte des images, ce qui est le 
point le plus important. 

Ce sont des crânes que M. Billings a photographiés. Il décrit son 
craniophore (') et indique comment il prend ses points de repère; 
il a soin de placer â côté des pièces une règle graduée dont la repro- 
duction photographique lui sert de contrôle. Je ne veux pas entrer 
dans tous les détails de l'opération : il me suffira de dire que le 
temps d'exposition de chaque pièce est calculé de telle façon que 
toutes les pièces soient exposées successivement dans l'unité de temps 
qu'il faudrait pour obtenir une seule épreuve ordinaire. Le temps 
dépend donc de la sensibilité de la plaque, de la lentille employée, 
de Torifice du diaphragme, du degré de lumière, de la coloration 
des pièces et de leur nombre. 

Les mémoires de TAcadémie de New-York reproduisent en pho- 
totypie deux séries de crânes obtenues par ce procédé : six 
hommes des Iles Sandwich et six hommes appartenant à la tribu 
des Indiens Arapakoe ; toutes les photographies sont exactement à 
mi-grandeur. Les résultats sont, comme vous le voyez, des plus 
intéressants. 

La comparaison des lignes laissées dans l'épreuve par chacun des 
six crânes permet de constater une assez grande uniformité du type 
dans chaque série : les lignes s'accusent les unes à côté des autres, 
n'indiquant pour ainsi dire qu'une diflférence plus ou moins grande 
dans le volume des crânes, et l'ensemble, vu à une certaine distance, 
donne bien l'impression d'un type moyen. 

Voici maintenant une brochure (') dans laquelle se trouvent des 
photographies composites provenant de séries de portraits photo- 
graphiques : elles ne sont pas moins intéressantes à examiner, 
comme vous pouvez vous en assurer. 

« Nous avons, dit M. Batut, l'auteur de cette brochure, une 
épreuve où tous les accidents qui modifient le type de la race, où 
toutes les notes qui marquent l'individualité ont disparu et où 
seuls sont demeurés les caractères mystérieux. qui forment le lien 
de la race. » Et il rappelle cette observation fort juste que « lors- 
qu'on se trouve en présence d'une réunion d'hommes appartenant 



(■) Séance de novembre, p. ii6. 

O Arthur Batut, La photographie appliquée à la production du type d*une 
famille, d'une tribu ou d'une race. 
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à une race différente de la nôtre, on parvient difiBcilement à les 
distinguer les uns des autres, parce qu'il se forme à notre insu, 
dans notre esprit, une sorte de portrait composé de cette race, qui 
nous voile les individualités. » Ce serait ce type idéal que les artistes 
auraient devant les yeux quand ils reproduisent l'homme ou la 
femme de leur temps, et ce serait là la cause des différences entre 
les écoles. Une autre remarque de M. Batut, c'est que le portrait 
que Ton obtient par le procédé de la photographie galtonienne 
« est toujours plus beau qu'aucun de ceux qui ont servi à le 
9 former, tout en conservant avec eux un frappant air de famille. » 

Les photographies reproduites par M. Batut sont celles d'habi- 
tants de la partie la plus élevée de la montagne Noire, à la limite 
du Tarn et de l'Aude : si elles rappellent certains types des Pyré- 
nées, si elles donnent d'impression de ces derniers, c'est que ces 
individus descendent de familles de charbonniers des Pyrénées 
installées dans cette région au XIII« siècle, et restées relativement 
pures à cause de la difficulté des communications. Aussi le portrait 
type qui les résume différe-t-il complètement de celui des habitants 
de la plaîne reproduit dans l'autre planche de la brochure. 

Le type moyen compris de cette façon pourrait donc rendre de 
très grands services aux sciences anthropologiques : aussi ai-je 
pensé que vous pourriez trouver quelque intérêt à la note que je 
viens de vous soumettre. Je ne saurais en tous cas trop engager 
ceux d'entre vous qui s'occupent de photographie à essayer ce pro- 
cédé, car je suis convaincu que les résultats qu'ils obtiendront 
acquerront plus tard une grande importance. 



DISCUSSION. 



M. Héger. — J'appelle tout spécialement l'attention des mqpi- 
bres de la Société sur les photographies galtoniennes dont vient de 
parler M. Jacques. Je suis absolument de son avis quand il dit que 
cette méthode peut être appelée à un brillant avenir par ses appli- 
cations à l'anthropologie. Je viens précisément de recevoir de 
M. Lombroso une photographie obtenue par cette méthode, en 
superposant une série de crânes de criminels de manière à obtenir 
un type moyen. Veuillez examiner cette épreuve ; vous y trouverez 
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de nombreux points de ressemblance avec les crânes de criminels 
qui ont été étudiés à Bruxelles et à Paris : hauteur marquée du 
crâne, asymétrie des orbites et du crâne, asymétrie du nez, hauteur 
et apparence massive du maxillaire inférieur. Ces caractères com- 
muns à bon nombre de criminels se retrouvent, comme vous le 
voyez, dans la photographie composée de M. Lombroso. Cette 
méthode me semble donc avoir le grand avantage de résumer 
d*une façon certaine les principaux caractères d'une race ou d'im 
groupe d'individus. 

J'aurai l'occasion, je pense, dans notre prochaine séance, de vous 
montrer des projections photographiques obtenues par cette 
méthode. 

La discussion est close. 

M. V. Jacques présente la communication suivante, au nom de 
M, Delvaux, retenu chez lui par une indisposition. 



COMMUNICATION DE M. DELVAUX. 
, NOTICE EXPLICATIVE DE LA FEUILLE DE FLOBECQ («). 

PROLÉGOMÈNES. 

Au commencement de ce siècle, des bois épais, derniers vestiges 
de nos forêts historiques, couvraient encore toute la partie monta- 
gneuse de la région accidentée qui s'étend entre la Dendre et 
l'Escaut. 

Le massif central de Flobecq constitué par l'intersection de deux 
chaînes de collines, au point nodal du Pottelberg, formait une con- 
trée sauvage située en dehors des centres d'activité, éloignée des 
voies de communication, rarement visitée par l'industriel, le natu- 
raliste ou le voyageur. Placée par la nature de son sol, qu'il n'est 
pas donné au pouvoir de l'homme de modifier, dans des conditions 



• {') Voir pour la préface de ce travail : Communication de M. É. Dblvaux. Essai 

D*aNB CARTE ANTHROPOLOGIQUE PRéHISTORIQUB DE LA BELGIQUE, A L^écHELLB DE '/aoooo* 

Exposé DE LA MÉTHODE ET DES PROCÉDÉS ADOPTÉS. Bulletin de la Société d'anthropo- 
logie de Bruxelles, t. VI pp. SoS-Sig. 
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spéciales d'immuabilité, laissée en dehors du mouvement qui 
entraîne à travers les siècles les sociétés humaines et leurs civili- 
sations, elle offrait l'image archaïque d'un passé à demi effacé. En 
récapitulant ces considérations, on aura immédiatement compris 
quelle est, au point de vue des études anthropologiques, Timpor- 
tance de la r^on de Flobecq. 

Quoi d'étonnant, en effet, que, dans une contrée d*un accès diflBcile, 
les restes des anciennes populations aient cherché un refuge pour 
y vivre en liberté et y mourir en repos. Quoi d'extraordinaire que 
nous y retrouvions actuellement encore quelques familles au type 
demeuré pur malgré la traversée des siècles et que sur Tarète faîtale 
des chaînes qui viennent y croiser leurs axes, c'est-à-dire vers la 
partie la moins accessible, nous découvrions une traînée d'antiques 
monuments, de sépultures où tous les âges sont représentés. Empla- 
cements jusqu'à ce jour ignorés d'anciennes stations {standplaeis), 
occupées par des races disparues dont nous ne savons rien, si ce n'est 
qu'elles ont jonché le sol où elles ont vécu, de leurs instruments de 
travail en silex; voies antiques d'échanges tracées par les abori- 
gènes, nos ancêtres; dolmens, tumulus, tout chargés des souvenirs 
épiques de l'âge du bronze; cistes en pierres brûles, non reliées par 
le ciment et conservant pieusement dans un vase d'argile une poi- 
gnée de cendres, comme s'il manquait de poussière à la surface de 
la terre ; cimetières gallo-romains et tombes germaniques avec leur 
mobilier funéraire; traces d'habitations, vestiges d'ateliers de fon- 
deries et d'exploitations rurales, tels sont les matériaux précieux, les 
inestimables reliques que le sol peu visité de la contrée nous a con- 
servés pour nous permettre de reconstruire, à l'aide des méthodes 
rigoureuses de l'exégèse scientifique moderne, l'ethnographie des 
races qui nous ont précédés dans la lutte pour la vie et qui ont 
fécondé avant nous de leurs sueurs les champs de la patrie. 

Cette contrée si pleine d'enseignements pour l'anthropologie 
n'offre pas un intérêt moindre au géologue. Hier encore absolu- 
ment inconnue, grâce au levé géologique à grande échelle exécuté 
par ordre du Gouvernement, elle a fourni à la science des faits nou- 
veaux et des données complètes qui ne laissent rien à désirer. 

Il n'est plus contesté de nos jours,, par aucun homme éclairé, que 
l'étude géologique du territoire ne doive précéder et servir de base 
rationnelle à des recherches méthodiques détaillées, entreprises 
dans n'importe quel ordre d'idées. Pour les personnes que ces 
études intéressent spécialement, le levé géologique de la feuille 
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avec sa notice explicative répond à toutes les exigences et donne- 
le résultat des travaux exécutés, la description détaillée de la 
région ('). Quant aux autres, elles trouveront ces données conden- 
sées dans la présente notice et nous reproduisons, vers Tangle 
sud-ouest de la feuille, la légende des terrains de la région, qui 
constitue pour ainsi dire la synthèse de nos connaissances au point 
de vue géologique. 

COUP D*CEIL SUR LA CONSTITUTION GÉOLOGIQUE 
DE LA RÉGION DE FLOBECQ. 

Chacun sait que les collines tertiaires de notre pays ne consti- 
tuent pas des systèmes orographiques propres, résultant de soulè- 
vements ou de dislocations ayant afifecté la région, mais qu'elles 
sont les ultimes témoins restés debout, les derniers vestiges de 
Tancienne plage exondée que les agents météoriques ont afifouillée 
et dont ils poursuivent incessamment la destruction. 

Deux chaînes de collines, orientées est-ouest et nord-sud, se 
rencontrent, ainsi que nous Tavons dit, sur le territoire de la feuille 
de Flobecq, au point nodal du Pottelberg et déterminent le 
caractère orographique de la région. 

Ces collines projettent des rameaux irréguliers, garnis de digita- 
tions secondaires, à pentes brusques ou adoucies, suivant qu'elles 
font face à l'ouest ou sont tournées vers l'est. Quant à l'allure des 
sédiments qui entrent dans la constitution de ces massifs, elle est 
sensiblement horizontale dans le sens de lest à l'ouest, tandis que 
vers le nord toutes les couches plongent régulièrement, avec une 
inclinaison moyenne de 3", 27 par kilomètre. 

Sur cette plage émergée, couverte d'éléments de transport qua- 
ternaires et à peine inclinée au nord-ouest, nous voyons par la 
pensée, à la fin de la sédimentation tertiaire, les eaux pluviales se 
répandre en myriades de filets qui tendent à se réunir pour former 
des ruisseaux. Ceux-ci s'évertuent à se tracer un lit et portent aux 
rivières les éléments fins qu'ils tiennent en suspension après les 
avoir arrachés aux pentes. C'est ainsi que, par des actions sécu- 
laires répétées, se sont creusés peu à peu, dans la région qui nous 



(*) É. Delvaux, Notice explicative du levé géologique de la planchette de Flobecq, 
exécuté par ordre du Gouvernement, avec une carte à Véchetle de Vaoooo. Avril, i883. 
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occupe, les ravins, les vallons, que les vallées ont été déblayées, 
et que les principales lignes du relief, que Torographie de la 
contrée a été fixée. 

L'observateur qui parcourt le pays n*a aucune peine à se rendre 
compte de ces feits, grâce aux accidents naturels qui entr'ouvrent 
à chaque instant le sous sol (*), et à l'aide de nos magnifiques 
tranchées de chemin de fer, il voit se superposer, dans un ordre, 
toujours constant, la succession des étages géologiques. 

Dans les dépressions les plus profondes, c'est l'argile ypresienne 
qu'il aperçoit, retenant au pied de la montagne les eaux accumulées 
dans les sables à nummulites. Ensuite tous les termes de l'étage 
paniselien, si facilement reconnaissables par leur diversité, se 
montrent superposés et forment la partie moyenne de la colline. 
Arrivé au sommet, dans la région des sables, il entrevoit un instant 
les étages laekenien et ^emmelien réduits par Térosion à une faible 
épaisseur et il pénètre aussitôt dans la zone supérieure où l'action 
des agents météoriques, s'exerçant avec intensité, a profondément 
désagrégé et rougi les éléments glauconifères qui s'y trouvent 
transformés en limonile. 

En redescendant le versant opposé, il rencontre successivement, 
mais en ordre inverse, toutes ces couches qu'il vient de noter et 
peut se livrer ainsi à une sorte de vérification de ses observations 
^intérieures. Il constate que les dépôts de transport, qui couvraient 
jadis les sommets et qui modelaient le relief des pentes, ont été les 
premiers entraînés, particulièrement sur les versants occidentaux. 
Lorsque les cours d'eau étaient torrentiels, ces éléments, charriés 
au loin, étaient directement portés à la mer. Plus tard, quand l'ac- 
tion s'est ralentie, les graviers se sont déposés au fond des vallées, 
où ils ont constitué les premiers termes de la série de couches 
alluviales qui devaient les combler. Ces phénomènes, qu'on peut 
observer partout, se manifestent d'une façon saisissante en plusieurs 
endroits de la région de Flobecq et nous donnent une idée très 
nette de la constitution géologique de son sol. 

Si nous résumons nos observations sur la stratigraphie de la 



(') Nulle part, en effet, les phénomènes d'ablation, les tassements, les glissements 
des couches superficielles, les érosions, dues à Taction des agents météoriques, ne se 
manifestent avec une énergie comparable et n'occasionnent, en un laps de temps 
relatÎTement court, des transformations aussi considérables, aussi marquées que celles 
qui s'observent dans la région de Flobecq. 

2. 
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région, nous constatons que, à partir de l'angle sud-est de la carte, 
les roches siluriennes, qui forment le substratum de la contrée, 
atteintes à la côte — 17 mètres ('), plongent doucement à l'ouest 
et vers le nord -ouest; elles ont été rencontrées, tout récemment, 
dans Je sous-sol de la ville de Renaix, à 33", 58 sous le niveau de la 
mer ("). Les tranches redressées de ces terrains sont directement 
recouvertes à l'est par les étages tertiaires, tandis qu'elles en sont 
séparées à l'ouest par les assises marneuses du Turonien. Les assises 
supérieures du crétacé ne sont pas représentées dans la région, ce 
qui exclut la possibilité de l'existence du silex en place. Au-dessus 
des étages tertiaires horizontaux, on observe des lambeaux de 
terrain quaternaire, desalluvions anciennes et, enfin, les dépôts 
modernes avec leurs couches tourbeuses et leurs éléments détri- 
tiques. Toutes ces données sont synthétisées dans la légende 
abrégée de la carte de Flobecq que nous reproduisons ici. 

Légende abrégée de la carte géologique de Flobecq. 



Moderne . 



Quaternaire. 



Tertiaire 



Secondaire 
Primaire . 



Dépôts détritiques divers. 
Tourbe. 
Alluvions. 
Limons. 

Alluvions anciennes. 
Gravier à Elephas primigenius. 
Diestien. 
Cassetien. 
Wemmelien. 
Laekenien. 
Paniselien. 
Ypresien. 
Landenien. 
I Conglomérat à silex. 
Turonien. 
Silurien. 



(^) É. Delvaux, Documents sur la position stratigraphique du terrain silurien et 
des étages tertiaires inférieurs dans le sous-sol de Flobecq, etc. (Ann. Soc. Géol. 
DE Belg., t. XII, Mémoires. In-8^) Liège, 1884. 

(*) É. Delvaux, Les puits artésiens de la Flandre. Position stratigraphique du 
système silurien et des assises crétacées, établie à l'aide d'un forage exécuté par 
M. le baron O. van Ertbom, dans les établissements de MM. Verlinden, frères, à 
Renaix. (Ann. Soc. géol. de Belg., t. XV, Mémoires. In-8«, p. 71.) Liège, 1888. 



— 27 



HYDROLOGIE ET HYDROGRAPHIE. 



Celai qui examine du sommet des collines le paysage de la 
région s'aperçoit bien vite que les hameaux, les fermes et les habi- 
tations isolées, qui, pour lobservateur superficiel, paraissent épar- 
pillés au hasard, sans ordre, sur les pentes ou dans la plaine, se 
trouvent, en réalité, étages à des hauteurs constantes, déterminées, 
et il découvre aisément la loi qui préside à ces alignements. 

Quelle que soit leur importance, il remarque que ces agglomé- 
rations ou demeures isolées se tiennent à peu près toutes au même 
niveau sur les versants qui se font face; il suit leur ligne, qui va 
s'abaissant vers le nord et déduit immédiatement que la hauteur 
d'affleurement des sources est la cause qui les y a fixées. 

La condition première de tout établissement étant la possibilité 
de se procurer de l'eau en abondance, est-il nécessaire d'ajouter 
que les raisons qui président aujourd'hui au choix du lieu d'ha- 
bitation d'une famille existaient dans le passé et qu'elles sont le 
résultat d'une loi aux exigences de laquelle il n'est pas possible de 
se soustraire. 

Les infiltrations des eaux pluviales à travers les couches 
sableuses perméables déterminent, à la surface de certains bancs 
de roches cohérentes ou dans les dépressions des dépôts argileux, 
la formation de nappes aquifères qui, toutes, n'offrent pas une 
valeur égale. 

Au point de vue de l'anthropologie, leur étude est d'une haute 
importance, puisque leur existence, leur position et leur abondance 
ont toujours été la cause déterminante, depuis les temps les plus 
reculés, de l'habitat de l'homme, ont engagé celui-ci à fixer ses 
demeures et ont exercé sur Içs destinées humaines, sur l'établis- 
sement, la prospérité des villes les plus considérables, une influence 
qu'il n'est pas possible de méconnaître. 

Nous examinerons successivement ces nappes, à partir de leur 
état ancien, depuis les époques éloignées jusqu'à nos jours. 

A l'aube des âges préhistoriques, lorsque la contrée, moins 
creusée, était couverte de forêts et que les eaux ruisselantes, rete- 
nues par la végétation, se recueillaient pour ainsi dire à la surface, 
la nappe quaternaire et les nappes des étages tertiaires supérieurs 
furent utilisées, sans aucun doute, par les premières populations 
qui vinrent s'établir dans l'Europe occidentale. 
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En effet, si Ton ne concevrait, pas actuellement que des établis- 
sements allassent se fixer sur les plateaux arides, tels que ceux du 
Muziekberg, du Rhoodenberg- et d'autres encore, dépourvus d'eau, 
condition première de toute existence, en se reportant aux temps 
lointains que nous étudions, on saisit immédiatement qu'il en pût 
être autrement lorsque l'orographie était différente, la plaine 
moins creusée et alors que l'eau abondait partout à la surface. 

Au fur et à mesure que la plaine s'abaissa et que les dépressions 
se creusèrent, les collines, respectées par l'érosion, diminuèrent 
d'étendue, se fissurèrent, les nappes supérieures de tous ces cônes 
perdirent proportionnellement en surface et offrirent un volume 
d'eau de plus en plus réduit. 

De sorte que les populations humaines, qui se succédaient dans 
les mêmes lieux, et qui étaient amenées inévitablement à choisir 
pour fixer leur demeure les lignes de sources les plus riches, 
descendaient au fur et à mesure pour rester en possession ou pour 
exploiter celles qui leur offraient les nappes aquifères les plus 
étendues, les plus abondantes, c'est-à-dire les plus basses. 

D'où il résulte que de la hauteur d'un établissement on peut, 
jusqu'à un certain point, déduire, dans beaucoup de régions, et en 
particulier dans la contrée que nous décrivons, vers quelle époque 
l'oppidum, la villa, le monastère ou la ferme, ont été fondés. 

Passons en revue les nappes aquifères actuelles. 

Depuis que des déboisements aussi considérables qu'inconsidérés 
ont dépouillé les sommets, les eaux météoriques, n'étant plus rete- 
nues, lavent et sillonnent profondément la surface, pénètrent facile- 
ment dans les interstices des sables grossiers et descendent jusqu'au 
niveau de l'argile gris-rose. Celle-ci, à cause de son allure tourmentée 
(résultat des glissements, chutes ou tassements), est fissurée et pré- 
sente de nombreuses solutions de continuité. Les eaux d'infiltration 
traversent ces fissures de l'argile, imprègnent les sables jaunâtres 
sous-jacents qu'elles colorent et atteignent l'argile glauconifère 
casselienne qui les arrête. L'argile fournit à cette hauteur le 
récipient d'une première nappe aquifère, dont l'étendue est propor- 
tionnée aux limites des points culminants. Cette nappe donne nais- 
sance à quelques sources et à plusieurs ruisseaux. 

L'argile supérieure paniselienne qui se voit plus bas n'offre point 
une surface continue; elle se divise en une série de petits bassins 
d'une capacité médiocre qui recueillent l'eau dans leurs dépres- 
sions ; les sources peu importantes qui s'en échappent sont actuel- 
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lement encore utilisées pour les usages domestiques, mais elles ne 
constituent pas un niveau aquifère bien considérable. 

Dans les temps anciens, lorsque la plaine n'était pas aussi pro- 
fondément creusée, les petits bassins que nous venons de décrire se 
reliaient entre eux et formaient une seule nappe sans solution de 
continuité, comme celles qui se rencontrent maintenant aux alti- 
tudes inférieures. Il est vraisemblable que ce sont ces sources et ces 
nappes supérieures qui ont fixé les habitants des plateaux aux âges 
de la pierre.. 

La nappe qui vient ensuite est i l'une des plus riches, comme 
aussi la plus étendue de toutes celles qui existent sur le territoire 
• de la carte. Elle est marquée par une hgne de sources très abon- 
dantes, ne tarissant jamais, qui fournissent les eaux aux usages 
domestiques des habitants des collines et donnent naissance à une 
multitude de ruisseaux : ces eaux sont parfois incrustantes (*). On 
peut affirmer sans crainte que, vere les premiers temps de l'âge du 
bronze, cette nappe alimentait déjà, pour la plus grande partie, 
les stations de la région de Flobecq. 

La troisième nappe est à la base de l'argilite. On voit l'eau filtrer 
à travers les sables graveleux grossiers et s'accumuler sur l'argile 
subschistoïde base, jamais sur la marne blanche ou sur le conglo- 
mérat marneux glauconifère. Cette nappe, moins importante que 
la précédente, bien qu'assez étendue, n'est pas partout d'une égale 
abondance; elle n'est point toutefois négligée. 

Dans les sables ypresiens supérieurs, sur l'argilite terreuse jaune, 
les eaux accumulées forment de petits réservoirs. La présence de 
ces eaux est révélée par des sources dont le débit, souvent intermit- 
tent, tarit en été : on ne peut pas les considérer comme constituant 
une nappe aquifère constante. 

La première nappe, aussi importante que la quatrième, a son 
niveau hydrostatique placé trop bas pour affleurer à la surface et 
former une ligne de sources ; à p lus forte raison ne le pouvait-elle pas 
dans les temps anciens. Elle a été rencontrée par deux puits domes- 
tiques et n'atteint la surface du sol naturel qu'en un seul point. 

L'horizontalité constatée, l'allure générale des terrains tertiaires 
de Flobecq et l'étude comparée des résultats obtenus dans le forage 



(*) N<w io8 et 109 de !a carte. ~ On a trouvé, tout proche de l'une de ces sources 
incrustantes, un fragment de hache de bronze, du type le plus ancien. 
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dé nombreux puits artésiens, mettent hors de doute ce fait que les 
nappes aquîfères artésiennes suivantes existent dans le spus-soi de 
la région. Nous rencontrons en descendant : 

La nappe aquifère qui imprègne les sables verts landeniens. 
Celle qui existe dans le cailloutis base de l'étage et dans le préter- 
tiaire. La nappe qui se trouve dans le silex en bancs de Saint-Denis, 
et enfin, la plus inférieure de toutes, celle qui lave le sommet des 
tranches redressées du terrain primaire (système silurien) et qui 
circule parmi ses éléments élastiques. 

En résumé, nous constatons Texistence de sept lignes de sources, 
et de quatre nappes artésiennes, qui se décomposent de la manière 
suivante : 

Gravier quaternaire. 
Argile glauconifère casselienne. 
Argile paniselienne supérieure. 
Lignes de sources. . ( Base des sables paniselicns. 

Gravier et base de Targilite paniseliens. 
Argilite ypresienne (intermittente). 
Base des sables à Nummulites planulata. 

I Sable vert landenien. 
Gravier base du landenien et conglomérat prétertiaire. 
Silex de Saint-Denis {Rabots), 
Silurien. 

Il est présumable que les eaux ruisselantes de surface, les eaux du 
gravier quaternaire ont pourvu aux besoins des premiers habitants, 
des plus anciennes populations préhistoriques de Tâge paléoli- 
thique C), 

Les hommes de Tâge néolithique ont utilisé, en outre, les nappes 
suivantes : celle de l'argile glauconifère casselienne et celle de 
l'argile paniselienne supérieure. 

La nappe qui alimente les sources sortant des sables 'glauconi- 
féres paniseliens, les eaux inscrustantes des cours d'eau qui en 



(') Il est à remarquer que Paris, Londres et Berlin se sont fondées dans de pareilles 
conditions et que, même à Tépoquc actuelle, une fraction très notable de la population 
du globe n'a pour boisson principale que Teau fournie par les nappes superficielles 
des alluvions anciennes et modernes. Tel est, entre autres, le cas chez nous, pour 
les habitants des deux Flandres, et ailleurs pour les populations de la Lombardie, de 
la Hongrie, de rAUemagne, d'une partie de la Russie et de la partie septentrionale 
de la Chine. 
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découlent, ont pu être déjà employées par les premiers impor- 
tateurs du bronze. A partir de l'époque romaine, on a successi- 
vement ajouté à l'usage de toutes les sources précédentes, celles 
qui prennent origine dans le gravier paniselien, dans Targilite 
ypresienne, et enfin, dans les temps voisins des nôtres, on a com- 
mencé à atteindre, ainsi que nous l'avons pu constater nous-mème, 
la nappe des sables ypresiens à nummulites. 

Pendant les derniers 1800 ans, le régime hydrographique se rap- 
proche, dans ses grandes lignes, de plus eh plus du nôtre, et les 
conditions hydrologiques sont peu dififérentes de celles que nous 
constatons aujourd'hui. 

Jusqu'en ces derniers temps, on n'avait jamais dépassé la nappe 
jrpresienne. 

'L'emploi des nap{)es artésiennes date d'hier : le puits de Flo- 
becq ('), le premier qui ait été exécuté, a été foré en 1884. 



UTILISATION PAR l'hOMME DES ÉLÉMENTS INORGANIQUES RENCONTRÉS 
DANS LE SOUS-SOL DE LA CONTRÉE. 

I 

Abandonnant un instant Je domaine de la science pure pour 
envisager, au point de vue utilitaire, les éléments qu'offre aux 
besoins de l'homme le sol de la région, nous rappellerons que nous 
avons signalé l'absence en place, dans le sous-sol, des assises supé- 
rieures avec silex, de l'étage crétacé. Nos ancêtres, aux âges de la 
pierre, recevaient le silex du Hainaut par voie d'échanges; plus 
tard, lorsque l'emploi s'en fut répandu dans l'agriculture, ils se 
procurèrent, de la même manière et sans doute de la même région, 
la marne dont ils faisaient un si constant usage dans l'amendement 
de leurs terres ('). 

Parfois ils ont substitué au silex le grès lustré paniselien dans la 
confection des haches. Une variété rugueuse à gros éléments et à 
grain fin leur fournit les polissoirs sur lesquels ils usaient leurs 
haches et avivaient le tranchant de ces instruments. A l'époque du 



(*) É. Delvaux, Documents sur la position stratigraphique du terrain silurien et 
des étages tertiaires inférieurs, dans le souS'Sol de Flobecq, recueillis lors du forage 
d'un puits artésien exécuté en octobre 1884, (Ann. Soc. GéoL. de Belg., t. XII, 
Mémoires. In-8% Liège, i885.) 

(•) C. PuNH Secundi, Naturalis historiae, Ub. XVII, cap. IV (VI). 
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bronze, ils fabriquaient, avec un parallélipipède de psammite 
ypresien très tenace, des pierres à aiguiser, percées d'un trou, 
qu'ils portaient sans doute sur eux. 

Ils ont également utilisé dans la confection de leur outillage los, 
rivoire, la corne des cervidés et les roches cristallines que leur 
ofifrait le dépôt de transport erratique : on a trouvé des haches en 
roches amphiboliques, en diorîte, en diabase, en basalte, etc. (*). 

Nous ignorons malheureusement en quelle roche était construit 
le monument mégalithique de Kerckhem. Mais nous avons la preuve 
q^e les psammites ypresuens à nummulites, les psammites panise- 
liens, les grès lustrés et rudes du même étage, les grès laekeniens, 
wémmeliens et diestiens, sont entrés dans la construction des 
chambres sépulcrales, des tumulus, dans le soubassement des habi- 
tations et dans l'assemblage du grossier appareil qui formait les 
caveaux funéraires et les cistes qui ont été rencontrés dans les 
cimetières gallo-romains. 

Les tentatives de réduction du fer, révélées par certaines trou- 
vailles, ont rencontré, dans le sol même de la contrée, les minerais 
nécessaires à alimenter cette industrie alors rudimentaire. Sans 
parler des sources limoniteuses dont le débit s'est fort restreint, 
sans rappeler l'existence des masses ferrugineuses colossales de 
l'étage diestien, que l'homme a cherché à diverses époques à 
exploiter, toute la région offre un minerai extraordinairement 
abondant, relativement riche, facile à traiter et à portée d'exploi- 
tation. Nous voulons parler de la limonite des prairies. 

C'est ce dernier minerai, formé de grains isolés, de globules 
pisiformes, libres ou concrétionnés en un gâteau ou en banc, dont 
l'épaisseur atteint en certains endroits 40 centimètres (') et qui 
rappelle, à s'y méprendre, celui de la Campine, que nos ancêtres 
de la région, ont, sans nul doute, exploité de préférence et à 
l'exclusion de tous les autres. 



(') De Bast. Recueil d'antiquités romaines et gauloises trouvées dans la 
Flandre, etc. In 40 avec pi. Gand. 1808. p. 131 et seq. 

(') É. Delvaux. Notice explicative du levé géologique de la planchette d'Anseghem 
exécuté par ordre du Gouvernement, avec une carte à l'échelle de "/«xx»» Avril. 188a. 
Nous avons décrit dans ce travail la nature, la composition, le mpde de formation 
ancien et actuel de cet important dépôt, dont Texistence n'avait pas encore été 
signalée dans les Flandres, et nous avons communiqué en outre les résultats d*une 
analyse, exécutée par M. Verwins, au laboratoire de T Université, sous la direction 
et grâce aux soins de notre ami, M. le D' L. L. De Koninck, professeur de Chimie 
analytique et de Docimasie, à T Université de Liège. 
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Les lits caillouteux de certains étages tertiaires et le gravier à 
Elephas du quaternaire, ont été utilisés par les ingénieurs romains 
pour former le revêtement, la summa criista, du diverticulum qui 
coupe l'angle sud-est de la feuille de Flobecq. 

Certaines variétés d*argile ypresienne d'une ténacité sans égale, 
remarquables par lelir plasticité et susceptibles de s'étirer en longs 
cylindres, existent dans le sous-sol de la région. Propres à tous les 
genres de céramique, ces variétés d'argile ont été largement exploi- 
tées pour la fabrication des vases domestiques, des urnes cinéraires, 
et plus tard employées à la confection des tegulœ et des tmbrices. 
Peut-être que le revêtement intérieur des petits creusets, où l'on 
tentait la réduction de la limonite pisaire des prairies, était formé 
de cette argile. Mêlée au limon et au sable, elle remplissait les 
interstices du clayonnage qui constituait, comme il le fait encore 
pour les granges, les hangars et autres dépendances des exploita- 
tions rurales, le revêtement de la partie supérieure des huttes, des 
cabanes ou, dans la suite, les murs des habitations de plus grande 
importance : mansiones, iabemce, stabulce^ mulationes, etc. 

La tourbe, qui, en place, nous a conservé des débris d'une inesti- 
mable valeur, était utilisée de diverses manières. Elle servait à 
calfeutrer certaines parties des pirogues, des barques ou radeaux, à 
combler l'espace qui s'étendait entre la paroi interne et le revête- 
ment extérieur des murs en branchages des habitations élevées 
au-dessus du sol, et enfin à rendre étanches ces excavations (') ou 
demeures souterraines, que construisaient volontiers et qu'habi- 
taient naguère encore nos ancêtres de la moyenne et de la basse 
Belgique O- 



(') Ces subterraneos specus dont parle Tacite, Ger mania, XVI. Strabon rapporte 
également, diaprés Ephore, que les Kymrys habitaient des espèces de souterrains ou 
caves qu'ils appelaient A'pY^Xaç : '^^pefç ^^atv ocâroùc h xsrcaYEiot^ olxîat< olxclv 
"ac xaXouvLv àpyiXXac. Strabonis Op. Omn. V. § VI, p. 244. En passant le détroit, on 
sait que noi ancêtres ont importé, entre autres coutumes, dans le pays de Galles, 
Tusage de ces souterrain^ en gallois argel ou argU. Taliesin. W. ArchœoL, 1. 1, p. 80. 
Myrddhin AfaUenau, W, ArchœoL, p. i5a. 

(*) Au hameau de Ryvers, situé à 1 kîlom., au nord-ouest de Somerghem» Tusage 
des Eouterrains a persisté à travers les siècles jusque no3 jours. Après avoir décrit 
certains détails de mœurs^ Tauteur ajoute : « D*autre3 cabanes sont plutôt des tanières 
que des huttes et ces habitants vivent plus sous terre que dessus; ih y trouvent, 
disent-ih, plus de chaleur en hiver et une excellente tempirature en été ; mais nous 
croyons, etc. ». J. Huyttens. Études sur les mœurs, ies superstitions et le langage 
de nos ancêtres, p. 45. In-12. Gand. 1861. 
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LA FLORE ET LA FAUNE DE LA RÉGION. 



Si, voulant animer la nature inorganique, nous prêtons la vie à 
cette terre morte, nous donnons à celle-ci son revêtement de ver^ 
dure, à ces collines leur crinière de forêts, d'arbres, de feuillage, 
nous remarquons en premier lieu que, par la composition, par 
la nature de son sol, notre contrée appartient tout entière à cette 
partie du pays que Ton a rangée jusqu à présent, au point de vue 
agricole, dans la région limoneuse. 

Elle ne renferme pas de terres incultes et, à part quelques som- 
mets qui sont actuellement couverts de bois ou que l'on a récem- 
ment plantés de sapins, elle ne présente pas une seule parcelle de 
terre qui ne soit cultivée. 

Les bandes alluviales qui bordent les cours deau, le fond 
de certains étangs, exhaussé par l'incessant travail des castors, 
l'emplacement asséché des marécages, toutes ces traces de Tétat 
naturel, primitif, sauvage de la contrée ont changé d'aspect et sont 
transformées en prairies, tandis que tout le reste, de la plaine aux 
plateaux, a été livré à la culture, au labourage. 

Sur quelques versants, exceptionnellement favorisés par leur 
exposition au midi, on a cultivé de tout temps la vigne, réimportée 
en dernier lieu par Probus, et, au commencement de ce siècle, la 
côte du Muziekberg, pour citer un exemple, fournissait encore, 
année moyenne, vingt-neuf tonnes de vin. 

Enfin, si nous énumérons les espèces qui constituent la faune de 
la région, nous constatons que, dans les temps anciens, la baleine, 
les cétacés gigantesques remontaient l'Escaut jusqu'à hauteur 
d'Audenarde , où leurs débris ont été retrouvés (') à une grande 
profondeur sous le lit du fleuve. L'esturgeon, que notre siècle a vu 
prendre à Gand ('), le saumon et toutes les espèces actuelles, 
devaient certainement y être déjà représentées. 



(') Nous possédons des renseignements absolument inédits et des preuves de ces 
trouvailles. Le temps nous a jusqu'à présent Bût déÊiut pour les publier. 

{*) Nous avons assisté, nous-ir.éme, en 1844, à la prise d*un individu de grande 
taille, qui avait réussi à franchir plusieurs barrages. A Tinstant de sa capture il se 
trouvait dans la partie du bras de TEscaut, comprise entre le barrage de la porte de 
Bruxelles et le barrage de la porte de Saint- Liévin. 
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Outre les mammifères et les oiseaux qui hantaient le rivage de 
la zone alluviale, nos plateaux ont vu errer dans leurs forêts 
presque toutes les variétés domestiques et sauvages de F Europe 
occidentale ('). 

De répoque quaternaire, nous avons recueilli les ossements fos- 
siles de ÏElephas primigenius, du Bos primigeniusC)y du Rhinocéros 
tichorimis, de l'Equtis caballus, de Sus scrofa férus, paluslris, de 
Canis lupus, du Megaceros et de plusieurs autres cervidés. Parmi 
les oiseaux terrestres, les oies ('), les canards et, parmi les oiseaux 
de mer, la mouette, sont les seuls dont nous ayons pu retrouver 
les restes. Plus tard, la tourbe nous a conservé le Castor fiber (*), 
tous les rongeurs qui vivent encore à l'heure présente et la plupart 
de nos animaux domestiques actuels. Sans doute, il faut joindre à 
ces espèces YUrsus et ÏHyœna, qui faisaient des incursions dans 
la basse Belgique et, à un moment donné, Cervus tarandus, le renne, 
bien que nous n*ayons pas, jusqu'à présent, réussi à découvrir dans 
la région le moindre débris fossile qui puisse lui être rapporté. 

On se rappelle, d'ailleurs, qu'au IX« siècle de notre ère, 
l'empereur Karl chassait encore ÏUrus aux environs d'Aix-la- 
Chapelle et poursuivait VUrsus, à l'ouest de Bruxelles, jusqu'au 
village de Moorsel entre Alost et Termonde ('). 

Nous avons énuméré, dans un autre ouvrage, les espèces de 
céréales, les essences forestières et les plantes qui croissaient dans 
la région aux âges préhistoriques (^); on a retrouvé, de cette époque, 
des grains de blé carbonisés. 11 y a lieu de croire que Ton avait 
commencé depuis longtemps à travailler le lin et que le houblon 
était également cultivé. 



(*) Voir les listes dressées d*après les auteurs, par M. M. Mourlon, dans sa Géologie 
de la Belgique, t. II, p. sSq. 

(') Ces derniers ossements ont été également trouvés dans les tourbières de la 
Dendre, près de Ninove. Ch. Morren, Sur les ossements, humains trouvés dans les 
tourbières de la Flandre, (Messager des sciences historiques, etc., p. 263, i833.) 

(^) Les gan^œ des Morins, gan^en ; Anser Scaldii, Van Ben.; Anas creccoldes. 
Van Ben. et Larus Raemdonckii, Van Ben. 

(*) É. Delvaux, Les alluvions de l'Escaut et les tourbières aux environs d'Aude- 
narde. Note sur un dépôt d'ossements de mammifères découvert dans la tourbe avec 
deux fémurs humains associés à des instruments de Vâge néolithique, (Ann. Soc. 
GéoL DE Belo., t. Xll, Mémoires. In-S» avec planches. Liège, i833.) 

l*) AcTA SS. Belg., t. V, Vita sanctœ Gudilœ, pp. 709, 727. — Pertz, Monu- 
ntenta Germaniae historica, t. Il, p. 75 1. 

(*) É. Delvaux, Op, cit., n« 24. p. 19 et seq. 
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ÉTAT ANQEN DE LA CONTRÉE. 

Nous avons indiqué les raisons de l'importance de la région au 
point de vue des études anthropologiques. 

Procédant méthodiquement, nous avons passé de Texamen mor- 
phologique à rétude de l'ossature de la contrée et fait connaître, 
d'une manière suflBsamment complète, sa constitution géologique. 
Aux données stratigraphiques, nous avons ajouté la connaissance 
des éléments minéralogiques qui entrent dans la composition du 
sous-sol et du sol; nous avons énuméré les éléments utilisables qui 
ont été, à diverses époques, employés par l'homme. Puis nous 
avons examiné, suivi la goutte d'eau tombant du ciel, pénétrant 
les couches meubles du sol, s'accumulant à différentes hauteurs 
en nappes aquifères sur des lits argileux imperméables, qui con- 
stituent autant de bassins les retenant dans leurs dépressions pour 
les laisser jaillir ou s'écouler sur les versants en forme de sources. 

A la description de ce système de circulation souterraine, appa- 
reil vasculaire de la contrée, nous avons fait succéder l'exposé de 
la circulation extérieure sub-aérienné de la même goutte d'eau, 
burinant le relief, créant l'orographie et constituant, en fin de 
compte, le réseau hydrographique superficiel. 

Sur cette nature inorganique, nous avons mis un revêtement de 
verdure, de plantes, de forêts qui lui prêtent la vie. Nous avons 
montré la flore et, enfin, décrit la faune quaternaire et moderne. Il 
nous reste à présenter l'homme. 

Mais auparavant, à l'aide de ces données qui nous ont fait con- 
naître dans tous ses détails la contrée sous son aspect actuel, nous 
allons essayer, en remontant les âges, de restituer par la pensée 
l'état qu'elle ofl'rait aux époques reculées, quand les premiers 
groupes d'hommes, n'ayant d'autres instruments que la pidrre, 
vinrent y établir leurs demeures. 

Au lieu de la double chaîne de collines qui croise ses lignes de 
faîte au point nodal du Pottelberg, en place de ces longs plateaux 
profondément fouillés par les ruisseaux, présentant leurs croupes 
déchiquetées vers l'ouest* et qui déterminent l'orographie du sol 
actuel, un paysage d'un caractère tout différent s'ofire a nous, 
remarquable surtout par son uniformité. 

A partir du Pottelberg, dont le sommet dépasse 200 mètres d'al- 
titude, l'arête faîtale, orientée comme elle l'est aujourd'hui, de l'est 
à l'ouest, sépare la plaine en deux versants faiblement accusés. 
Celui qui regarde le midi, plus incliné déjà que celui qui fait face 
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au nord, est comme lui couvert de forêts. A perte de vue, se déve- 
loppe au nord et au sud un océan de verdure formé par la cime 
des chênes, des bouleaux, des érables et des hêtres qui étendent 
leurs vagues ondoyantes aux limites lointaines de Thorizon où elles 
vont se confondre avec les nuages du ciel. 

Sous l'épaisseur de ces ombrages, les eaux ruissellent partout, 
cherchant leur pente et se réunissant dans des lits sans profondeur, 
déplaçant leurs rives après chaque orage et s'arrêtant à chaque 
détour pour s'épanouir en nappe et former quelque étang. Sans 
doute, il s*en trouvait un, au pied méridional du Muziekberg et un 
autre s'étalait au nord-ouest du point où devait plus tard s'élever 
Flobecq. 

En certains endroits, les eaux ralenties, bordées d'arbres, embar- 
rassées de roseaux, de joncées, de cypéracées, d'équisétacées, de 
taillis, élargissent leur lit et se développent, comme à la hauteur de 
Schoorisse, en vastes marécages couverts de hautes herbes. 

Au sein de ces eaux tièdes, ÏElephas prend ses ébats; de temps à 
autre, poursuivi par les chasseurs, apparaît quelque Bos aux 
cornes gigantesques. Ailleurs, la démarche lente et lourde du Rhû 
noceros, qui abonde dans la région, contraste avec le galop rapide de 
VEquus caballus à la tête massive et à londoyante crinière , tandis 
que le Sus scrofuy le Megaceros et d'autres cervidés annoncent leur 
approche par le bruit épouvantable qu'ils font en brisant partout les 
branches, les jeunes arbres et en couchant les taillis sur leur passage. 

Loin de ces bruits, dans les profondeurs d'une solitaire vallée, 
près de quelque murmurante cascade, une tribu de castors a con- 
struit ses digues et élevé ses demeures ; elle vit en paix au milieu 
d'une fouie d'oiseaux, parmi lesquels les oies, le canard et la 
mouette se font remarquer par leur nombre. 

Au-dessus de la vaste forêt, s'élève, de loin en loin, un cône, une 
spirale de fumée signalant l'emplacement des huttes et la présence 
de l'homme. En parcourant ces profondeurs, nous rencontrons la 
voie et nous suivons le sentier frayé par les animaux sauvages (') 
pour se rendre à l'abreuvoir ; plus tard ce chemin sera utilisé par 
l'homme dans ses relations et mis à profit pour faciliter ses échan- 
ges. Sur ses bords, à Tendroit où il rencontre une source, où il 



(*) Sir Ch, Darwin, ainsi qu'il le rapporte, a été dans le cas d'utHiser lui-môme au 
cours de ses voyages Vun de ces chemins réguliers tracés par les animaux sauvaçes. . . 
a Nous sommes sur le point, poursuit l'éminent observateur, de renoncer a cette 
» excursion, tant la route est difficile, quand nous trouvons un sentier fort droit et fort 
» bien battu tracé par les Guanacos; ces animaux (Llatnas sajvages), en effet, tout 
comme, etc.... » Ch. Darwin. Voyage d'un naturaliste autour du monde à bord du 
Beagle. Ch. X. La Terre de Feu, p. 226. Paris, Reinwald, 1875. 

3 
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longe le ruisseau, nous observons de nombreuses accumulations 
d'ossements blanchis, provenant de carcasses d'animaux, et le sol 
paraît noirci par le charbon de bois; nous ne pouvons méconnaître 
les traces d'un récent festin de chasseurs. 

Souvent ces sentiers nous conduisent vers les sommets et abou- 
tissent aux plateaux. On entrevoit en approchant, à travers des 
haies épaisses d'épines entrelacées très élevées, qui entourent 
lenclos et arrêtent le regard, briller la flamme du foyer : elle 
marque l'établissement d'une famille humaine. Après avoir franchi 
les obstacles accumulés qui constituent la dernière enceinte, on se 
trouve dans une clairière, sur un sol sableux, rougi par la limonite 
où poussent quelques touffes de bruyère et de genêts : au centre 
s'élèvent un certain nombre de huttes coniques. 

Des troncs d*arbres, encore revêtus de leur écorce, soutiennent 
une muraille en clayonnage, enduite d'argile : le toit fort élevé est 
formé d'une couche épaisse de genêts. Une seule ouverture sert à la 
fois de porte et laisse passer la lumière. 

Au centre de l'agglomération, au pied d'un chêne séculaire noirci 
par la flamme où pendent en trophée quelques défenses d'Elephas, 
des cornes de Bos ou de Megaceros, on voit de grandes dalles de 
grès recouvrir le sol. Tout à l'entour, l'abondance des charbons de 
bois, des monticules d'ossements à demi calcinés, d'autres résidus 
ou kjœkkenmœddings et une odeur sut generis^ à laquelle se mêle 
celle non moins pénétrante de la tourbe brûlée, indiquent assez 
que l'on se trouve près de l'autel du sacrifice, près de la table où le 
chasseur sauvage prépare son festin. 

Pendant que la population vaque à ses travaux, sauf quelques 
vieillards, que leur cécité retient au foyer ou oblige à garder la 
bourgade et qui occupent leurs loisirs en se livrant en silence au 
polissage des haches, il nous est donné de contempler le paysage 
lointain et le tableau qui se déroule sous nos yeux. L'un et l'autre 
ne manquent pas d'une sauvage grandeur. 

Tel devait être l'aspect de la région de Flobecq à la fin de l'âge 
paléolithique. Nous avons esquissé ailleurs (*) l'état social des 
hommes de l'âge néolithique qui, abandonnant les hauteurs, se 
livraient, à peu près à la même époque, à la chasse et à la pêche 
dans la vallée voisine de l'Escaut. 



(^ É. Delvaux, Les alîuvions de V Escaut et les tourbières aux environs cTAude- 
narde. Note sur un dépôt d'ossements de mammifères découvert dans la tourbe avec 
deux fémurs humains associés à des instruments de Vâge néolithique. In-8<> avec 
planches. Liège, i883. 



— 39 — 

ÉROSION DE Lk CONTRÉE PAR LES AGENTS MÉTÉORIQUES. 

L*exploration minutieuse du territoire de la feuille de Flobecq 
nous a fourni l'occasion de noter, avec exactitude, les points précis 
où des trouvailles d'instruments en roches dures de Tâge néoli- 
thique ont été signalées. 

En inscrivant avec le même soin les découvertes faites en notre 
présence, celles des objets qui nous étaient offerts en vente et, 
enfin, les pièces r'àmassées par nous-mème, nous avons pu 
corroborer l'exactitude des renseignements qui nous avaient été 
transmis. 

Il s*est dégagé de ces observations, contrôlées Tune par l'autre, 
un fait assez rare et de la plus haute valeur. Tous les renseigne- 
ments sont concordants; toutes ces trouvailles ont été recueillies, 
sauf une seule, dont nous expliquerons en son lieu la discordance, 
tous les monuments de Tâge néolithique ont été rencontrés à une 
altitude qui ne descend jamais en dessous de la cote 90 à partir du 
niveau de la mer. 

Cette constatation est des plus importantes, en ce sens qu'elle 
nous fournit une sorte de mètre, de repère, une échelle spé- 
ciale à la contrée, nous permettant d'apprécier plus ou moins 
exactement la longueur du temps écoulé depuis l'époque où 
l'homme, taillant et polissant le silex, a établi s^ demeures sur 
les plateaux qui représentent ce qui subsiste encore de l'ancienne 
plaine sédimentaire émergée dans la région de Flobecq. 

En effet , la première conclusion qui se dégage de cette consta- 
tation, c'est que tout le terrain qui se trouve sous la cote 90 
n'existait pas, avec le relief qu'il offre aujourd'hui, à l'époque 
néolithique; qu'il constitue un sol nouveau résultant de l'érosion, 
creusé par les agents météoriques, tandis que celui qui s'élève 
au-dessus de cette altitude, représente les terrains préservés, les 
témoins de l'ancien sol. 

Actuellement, les parties les plus profondément aflfouillées 
descendent à la cote 40 au sud de la région; au nord, elles s'abais- 
sent à 25. Soit une différence de i5 mètres ou pente de i"»,5o par 
kilomètre. 

Nous concluons de ces chiffres que l'érosion a considérablement 
abaissé le sol de la contrée et qu'en certains points cet abaissement 
a atteint environ 5o mètres. Nous en exceptons, il va sans dire, cette 
série d'ilôts, cette espèce de témoins, constitués par les collines 
isolées, telles que le mont S*-Aubert, ou représentés par la chaîne 
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des plateaux occupés par l'homme préhistorique, le Muziekberg, 
les Quatre-Vents, le Pottelberg, etc. C). 



(*) Il n*est plus permis de confondre aujourd'hui le phénomène général de dyna- 
mique externe, connu sous le nom de creusement des vallées, dont Torigine remonte 
souvent très haut, est d'âge différent pour chaque fleuve, avec les phénomènes locaux 
'd'érosion qui ont pour résultat l'ablation des sommets, Tafibuillement des versants 
et en définitive l'arasement général de la surfece terrestre. 

Les premiers n'ont pu se produire qu'une fois, sous l'influence de circonstances 
spéciales, particulières à la genèse du globe, tandis que les autres résultent dune loi 
et se poursuivent incessamment sous nos yeux, par l'action persistante des agents 
météoriques, mais avec des eflets qui varient suivant les lieux et qui dépendent de la 
nature, de la composition des roches et de l'allure du sol dans chaque bassin hydro- 
graphique. 

Quelles que soient d'ailleurs celles-ci, le principe d'où dérive l'action mécanique de 
l'eau est toujours le même. Du fait qu'une masse de liquide se trouve élevée par l'action 
de la chaleur solaire à une altitude quelconque au-dessus du niveau de la mer, elle 
représente une somme d'énergie potentielle égale au travail que cette masse d'eau 
peut développer en s' abaissant sous l'action de la pesanteur, jusqu'au réservoir com- 
mun, l'océan , où l'équilibre s'établit. 

En aucune région de la Belgique, les causes qui tendent à troubler l'équilibre dont 
il s'agit et auxquelles nous faisons allusion, ne se sont trouvées réunies en aussi grand 
nombre et nulle part les phénomènes de transformation, d'érosion, d'ablation n'ont 
atteint une intensité comparable, ne sont mieux accusés que dans la région que nous 
décrivons On peut dire que le sol de la contrée, bien que constitué de terrains hori- 
zontaux est continuellement en mouvement. 

Les accidents les plus apparents, ceux qui se manifestent d'une façon saisissante, 
sont les tassements et les glissements dont le processus est toujours sensiblement le 
même. Après une saison pluvieuse. Ton voit d'ordinaire des surfeces de terrain d'une 
certaine étendue, atteignant parfois plus d'un demi-kilomètre de superficie, se détacher 
de la crête d'une colline, glisser le long de la pente et descendre en se plissant, ainsi 
qu'une voile que l'oncargue, dans la dépression où coule le ruisseau. Celui-ci, obstrué 
par la soudaine arrivée de cet apport inattendu, de ces masses éboulées, les attaque, 
les pénètre, les désagrège et finit par les diviser et les entraîner à la rivière. Puis, 
lorsqu'au bout d'un certain temps il a récupéré son ancien lit, les mêmes actions 
recommencent et l'évolution poursuit son éternelle recherche d'équilibre. 

Ceci n'est pas de la théorie : ce sont des faits. 

Ces faits nous en avons été le témoin, nous les avons vus se produire sous nos yeux, 
notamment, pour citer un exemple, à un kilomètre au nord de l'agglomération de 
Flobecq, sur le versant occidental d'une colline appelée Plachette et ces glissements 
s'y continuent encore à l'heure actuelle. 

Le même phénomène se produit au pied du Pottelberg, entre le versant oriental de 
la colline de Boudrenghien et la nouvelle voie ferrée d'EUezelles à Sottegem. Ces 
descentes en masse se manifestent aussi à la base du Rhoodenberg, au-dessus de 
Lumenne. Nous Jes avons constatées au pied méridional du Muziekberg, entre les 
hameaux ou lieux dits deTen Huile ou de Fortuynberg d'une part, et sur le versant 
occidental de la même colline, entre l'ancien pressoir à vin et la voie ferrée d'Aude- 
narde. 
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Les nombreux instruments délaissés par l'homme se rencon- 
trent ou disséminés ou accumulés dans certaines stations {stand- 



A ces faits actuels, à ces phénomènes permanents dont chacun peut étudier les 
caractères, rechercher les causes et mesurer l'intensité, nous pourrions ajouter beau- 
coup d'autres exemples de descente en masse, ayant eu pour théâtre le territoire de 
Flobecq; mais ils ne s'arrêtent point, comme bien on pense, à ces limites restreintes 
et se poursuivent également dans les contrées voi.-incs partout où nous avons étendu 
nos recherches. 

Ainsi, non loin de Renaix, dans l'angle sud-ouest de la carte de Flobecq, le versant 
nord de la colline de Wayenberghe {ia Rotterye) est descendu, sous nos yeux, avec 
tous ses arbres, ensevelissant les champs, le bois qui se trouvaient en contre-bas et 
qui voulaient arrêter la chute, reculant de six mois l'inauguration de la voie ferrée. 
Certains terrains de la commune d'Etichove, vers les limites occidentales de la même 
carte, s'élèvent et s'abaissent alternativement, au dire des cultivateurs. La colline 
d'Edelaere, située à l'est d'Audenarde, est bien connue pour avancer incessamment 
vers la ville ; on doit recouper périodiquement certaines projections qui sans cette 
précaution descendraient en coulées, obstruant la route et barrant le lit nouvellement 
creusé à l'Escaut. 

Pour donner une idée exacte de l'universalité et de l'intensité de ces actions, qui 
s'exercent dans toute la région, nous aurions à énumérer les autres descentes en 
masse ou coulées que nous avons notées, lors de nos levés géologiques; elles font 
le désespoir et consomment parfois la ruine des cultivateurs. Malgré les efforts inces- 
sants de CCS martyrs du travail, elles bouleversent le sol, emportent la partie superfi- 
cielle ameublie de tout un champ et le labeur accumulé de plusieurs générations, pour 
la déposer à deux cents mètres plus loin, en contre-bas, sur la propriété d'autrui. 
Il faudrait, pour ne rien négliger, rappeler ici, tel propriétaire reconstruisant, par 
trois fois, en moins de cinquante ans, sa maison effondrée. Chacun peut voir, à 
une faible distance au nord-ouest de Renaix, la chapelle de Wittentack, élevée sur 
l'emplacement d'un chêne consacré par nos ancêtres aux divinités du Nord, dont les 
murailles sont ccrilées de fer, comme les douves d'un tonneau gigantesque, pour 
empêcher celles-ci de s'écarter et de s'affaisser sous le poids de la coupole. Enfin nous 
avons rapporté en détail, dans un autre travail {Notice explicative du levé géolo- 
gique de la planchette de Renaix, exécuté par ordre du Gouvernement, avec une 
carte à l'échelle de ^aoooo» Ministère de l'Intérieur. Commission de la Carte géologique 
de la Belgique. Bruxelles, in-8o, 1881), le fait significatif qui s'est produit, il y a 
quelques années, en 1843, sur le mont de TEnclus (Kluysenberg) : une maison 
descendant la pente d'une colline, tout entière, avec son jardin, ses arbres en fleurs 
et s'arrêtant au pied de la rampe, après un parcours de près de 600 mètres. 

Nous pourrions encore ajouter plusieurs exemples de faits analogues, observés lors 
de nos levés géologiques et que nous avons rapportés en détail dans la notice expli- 
cative de la feuille d'Avelghem (Notice explicative du levé géologique de la feuille 
d'Avelghem, exécuté par ordre du Gouvernement; avec une carte à l'échelle de '/aoooo. 
Ministère de l'Intérieur. Commission de la Carte géologique de la Belgique. Bruxelles, 
in-80, 1882) et ces feits, que chacun peut vérifier et contrôler, sont nombreux par 
toute la région. Toutefois, ainsi que nous le faisions remarquer, ils ont été jusqu'à 
présent peu remarqués et ne préoccupent que ceux qui sont directement atteints ou 
lésés par le phénomène. Telle est l'indifférence générale et le manque d'esprit 
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ptaets)y lieux d*habitation ou ateliers, qui, par leur altitude 
(supérieure à la cote 90, ainsi que nous Tavons vu tout à Theure), 
indiquent tous, d'une manière significative, une époque reculée. 
On remarque qu'ils sont : 

Très abondants sur les sommets. 

Abondants sur les plateaux. 

Moins abondants sur les versants ou les pentes. 

Assez rares au pied. 

Accidentels dans la plaine. 

De leur rareté ou de leur fréquence, on peut déduire qu'ils sont 
accidentels ou en place; sur les sommets, ils sont associés aux 
dépôts les plus anciens. 

L'homme de l'époque néolithique a habité les plateaux alors que 
ceux-ci étaient sans doute beaucoup moins élevés au-dessus de la 
plaine; en effet, il est peu vraisemblable que notre ancêtre ait établi 
sa demeure sur des sommets arides, dépourvus d'eau, exposés à 
toutes les intempéries, alors qu'il eût pu trouver une habitation 
abritée, l'eau et toutes les fecilités dans la plaine. Mais cette dernière, 
moins profondément creusée, parcourue en tous sens par les eaux 
torrentueuses sans lit bien accusé, était inhabitable. 

Le temps nécessité par l'approfondissement des détails du relief 
indique Tâge reculé de ces anciens habitats de l'homme, 

ETHNOLOGIE DE LA RÉGION. 

Nos travaux du levé géologique de la feuille de Flobecq ne nous 
ont pas laissé le loisir de nous livrer à une étude anthropologique 
complète de la contrée. 

Nousn'avonspuappliquer les méthodes perfectionnées, noushvrer 
a l'examen approfondi des caractères cranîométriques, à l'étude 
des variations ostéologiques, noter l'indice céphalique, recueillir les 
données numériques et arriver ainsi à des groupements, des vues 
d'ensemble, à des résultats synthétiques, ni à des applications 



d'observation que pour tous les autres, pour le public, ils passent inapperçus. Il est 
nécessaire cependant d'ajouter que « rarement les effets sont aussi manifestes et saisis- 
» sants; mais Taction lente, persévérante des forces de la nature n'en est pas moins 
» considérable. Seulement le résultat échappe à l'observateur superficiel et Thomme, 
» mobile lui-même, qui s'altère et se transforme à chaque instant, vit et passe au 
» milieu d'une nature qui change sans cesse et dont il ne voit et ne soupçonne pas 
» Tétemel mouvement. » {Op. cit., n» i3, pp. i5 et 27). 
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ingénieuses de détail, qui recommandées partout ('), sont entrées 
dans la pratique journalière et avec lesquelles nous avons été fami- 
liarisé par les remarquables travaux de nos collègues (.'). Enfin 
nous ne pouvons dès à présent offrir les tableaux si utiles et la 
série méthodique de chiffres qu'exige la science. • 

Les données sommaires que nous présentons aujourd'hui et qui 
résultent d'observations faites en passant, au cours de nos travaux 
géologiques, sont un premier pas et comme l'intermédiaire entre 
l'étude approfondie complète, l'enquête anthropologique définitive, 
avec les mensurations que réclame la science, et les observations, 
faites un peu au hasard et jusqu'à présent si incomplètes du passé. 
Elles pourront servir, en attendant mieux, et seront encore pra- 
tiquées avec fruit, chaque fois que l'absence d'éléments suffisants, 
le temps, les facilités d'observation, la possibilité de se livrer à des 
mensurations exactes, à l'aide d'instruments perfectionnés, vien- 
dront obliger l'observateur à abréger ou restreindre le champ de 
ses recherches. 

Néanmoins, même pour ces observations sommaires , il y a lieu 
d'adopter une méthode, de suivre une ligne tracée, de procéder 
avec ordre. Aussi croyons-nous pouvoir, à cet effet, recommander 
certains procédés dont notre expérience nous a appris à recon- 



1') Citons en premier lieu, les procédés d« mensurations, préconisés par la Société 
d'Anthropologie de Paris, d'après les instructions rédigées par Paul Broca. — L'emploi 
du compas glissijrc, modifié par M. le D»" Houzé. (É. Houzé. Les indices céphaliques 
des Flamands et des Wallons. Thèse. In-H», p. «4, 1882.) — Les procédés et les 
mensurations recommandés par M. le D** V. Jacques. Ann. Soc. Anthr de Bruxelues, 
t. I^ p. 56. T- Les procédés de cubage au plomb pour les crânes adoptés par le même 
auteur, Sur les anciens Bruxellois. Ann. Soc. Anthr. de Bruxelles, t. I, p. 63. — 
Les méthodes de mensuration employées dans la communication de M^ le D»" Paul 
Héger, Sur les caractères physiques des criminels, Ann. Soc. Anthr. de Bruxelles, 
t. I, p. ii3. — Les in^ructions relatives aux différentes mensurations céphaliques 
adoptées par les anthropologistes allemands, d'après la traduction de M. le D»" Paul 
Albrecht dans le rapport de M. le D*" É. Houzé, Ann. Soc. Anthr. de Bruxelles, 
t. II, p 101. -- Les recommandations du Comité anthropométrique de l'Association 
britannique pour l'avancement des sciences, dont nous devons un résumé substantiel 
et un rapport à notre collègue M. le D' V. Jacques. Ann. Soc. Anthr. de Bruxelles, 
t. IIÏ.p. 166. 

("> Il suffit de rappeler le travail si complet, que l'on peut considérer comme un 
modèle accompli du genre. Sur les Australiens du Musée du Nord, par MM. É Houzé 
et V. Jacques. Ann. Soc. Anthr. de Bruxelles, t. III, p. 53. — L'étude sur le cime- 
tière de Saaftingen due à MM. V. Jacques et L. De Pau\v. Ann. Soc. Anthr. de 
Brl*xelles, t. III, p. 191. — La comparaison des indices céphalométriques et cranio- 
métriques. Les indices céphaliques de Belgique, par M. É. Houzé. Ann. Soc. Anthr. 
DE Bruxelles, t. V, p. 397. Etc., etc. 






— 44 — 

naître Tefficacité et qui nous ont toujours fourni des résultats 
pratiques. C'est ainsi qu'après avoir adopté l'usage d'un tableau, 
ou d'une espèce de questionnaire à colonnes, tracé d'après une série 
de desiderata (') plus ou moins complets, listes qu'il est utile 
d'annoter immédiatement soi-même, après chaque observation, 
qu'on peut distribuer à diverses catégories de personnes, aux 
instituteurs, par exemple, et après avoir acquis l'habitude de quel- 
ques mensurations sommaires, nous pouvons préconiser Toption 
de certains jours et recommander, comme ï un des meilleurs moyens 
d'étude pour la région, le choix du dimanche. 

Ce jour est le seul, en effet, qui permette de voir rassemblés les 
habitants d'une même commune, d'un hameau ou d'une région. 
Réunie à l'église, à l'heure de la messe, on trouve la population 
entière, tête découverte (sauf les femmes), et l'on peut, sans appeler 
l'attention, faire un certain nombre d'observations qui ne manquent 
pas d'intérêt et offrent même une réelle valeur. 

•Il est possible d'étudier séparément les hommes, les femmes et 
les enfants. Dans plusieurs régions, où il existe encore des rivalités 
de clocher, des haines de race (*), les gens de certains hameaux se 
réunissent pour se rendre au temple et ils y restent plus ou moins 
groupés, sans se mêler aux habitants du hameau voisin. Il est loisible 
alors de faire des observations globales sur la taille, la forme du 
crâne, la couleur des yeux, celle des cheveux, de la peau, sur l'os- 
sature en général et de signaler les particularités, telles que la 
ligne du nez, la protubérance occipitale, etc. Sans avoir la préten- 
tion de remplacer la rigoureuse exactitude d'un chiflfre, les consta- 
tations de ce genre souvent répétées, ne sont point dépourvues de 
valeur et peuvent, en attendant mieux, être acceptées dans un 
premier essai. C'est en procédant de cette manière et en nous livrant 
à des observations de ce genre que nous sommes arrivé à réunir 
les données qui vont suivre et qui sont la condensation de plusieurs 
années de recherches. 

Il résulte de ce que nous avons vu, que la grande masse de la 
population actuelle ^u territoire de Flobecq se trouve divisée en 
deux groupes, représentés sur la carte par des teintes dififérentes 
et par une limite en traits interrompus en noir, qui les sépare. 



(') Parmi ces questionnaires l'une des premières places doit être réservée aux 
tableaux-cartes ainsi qu'aux procédés de mensuration employés dans l'enquête soma- 
tologique, qui ont été résumés dans la Seconde communication de M. le Di" Janssbns. 
Ann. Soc. Anthr. de Bruxelles, t. I, p. 106. 

(') Comme le cas s'est souvent présenté pour les communes de Schoorisse et de 
Maerke. 



— 45 — 

Au midi de œtte limite, se trouvent les Wallons qui comprennent, 
m globo, deux éléments : l'élément celtique brachycéphale et 
l'élément gaulois dolichocéphale. Au nord, nous constatons la 
présence des Flamands qui appartiennent presque tous à la cace 
germanique franke dolichocéphale. Ceci représente l'état de choses 
au premier coup d'œil. Mais on est bientôt amené à reconnaître 
qu'il existe beaucoup d'autres termes intermédiaires ou même des 
cléments qui ne se rattachent aucunement à ceux que nous venons 
de définir et le besoin d'une étude approfondie se révèle, inéluctable. 

Cette étude, dont l'opportunité n'est plus à établir, sollicitée à» 
diverses reprises au sein de la Société, par nos plus éminents con- 
frères, qui en ont tracé les grandes lignes et marqué les points 
importants, ne peut être faite que systématiquement, à l'aide d'in- 
struments perfectionnés, le compas à la main. 

Elle exige du spécialiste qui s'y livrera, qu'il S'en occupe exclu- 
sivement : pour produire une œuvre complète, il n'aura point trop 
de tout son temps. Nous n'avons pu l'entreprendre, ainsi que nous 
l'avons déjà déclaré : malgré notre zèle, le temps nous a manqué. 

Mais, bien qu'absorbé par les multiples travaux du levé géolo- 
gique, nous avions trop le sentiment de leur importance, pour 
négliger les recherches anthropologiques. Nous aurions cru amoin- 
drir le champ d'action qui appartient au géologue, si nous n'avions 
pas compris et fait entrer dans le cadre d'une étude naturelle de 
la contrée, l'être le plus remarquable de la faune quaternaire et 
moderne qui l'habite, et si, après avoir énuméré e^ décrit les 
espèces fossiles et vivantes qu'on y rencontre, nous n'avions pas 
consiicré quelques pages à la recherche des origines de l'homme. 

Ce sont ces Recherches préliminaires que l'on trouvera plus loin. 
Il s'en est dégagé certains résultats, de nature, croyons-nous, à 
intéresser les hommes de science : en attendant l'enquête définitive, 
nous allons les résumer ici. 

COUP d'oeil sur les éléments ethniques qui entrent dans la 

CONSTITUTION DE LA POPULATION ACTUELLE DE LA RÉGION DE 
FLOBECQ. 

A notre connaissance, on n'a pas réussi jusqu'à ce jour à mettre 
la main sur la dépouille authentique de l'homme fossile, antérieur 
à la péciode glaciaire. Nous ne refusons point toutefois d'admettre 
que quelques rares couples, appartenant à l'espèce humaine, aient 
pu habiter la Belgique et notre région, à cette époque; mais de ces 
temps-là, de ces aborigènes, nous ne savons rien. 
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Ainsi qu'il a été établi ailleurs (*)', on ne connaît guère mieux 
Thomme qui, le premier, a utilisé les silex éclatés et qui a délaissé 
les instruments rudimentaires , connus sous le nom de silex mes- 
viniens. Il y a lieu de croire que cet homme a vécu sur les hauts 
plateaux de la contrée de Flobecq; quelques silex paraissent devoir 
lui être attribués. Peut-être aussi a-t-il tracé le sentier, ou utilisé 
pour le besoin de ses échanges, le chemin frayé par les fauves, 
qu'on a appelé plus tard Heereweg. De cet homme d'ailleurs, de 
ses restes, rien n'a jamais été retrouvé. 

Le type le plus ancien que l'on connaisse, dont on possède les 
restes, dans des conditions de sécurité réellement scientifiques, est 
représenté par l'homme de Canstadt ("), ou de Spy C) ; c'est un 
platydolichocéphale dont les caractères de bestialité exagérée sont 
trop connus pour que nous en reproduisions ici la description. 
Son outillage correspondait, d'après les dernières découvertes, au 
moustérien de M. de Mortillet, Nous admettons la possibilité de 
l'existence de familles appartenant à ce type sur les points culmi- 
nants et sur l'arête de partage de la région. Mais, malgré certaines 
physionomies observées, nous n'en possédons, pas plus que pour 
les précédents, la preuve matérielle. 

• Franchissant l'hiatus, qui ne sera peut-être jamais comblé, nous 
passons maintenant de l'époque quaternaire aux temps modernes. 
Ici la certitude commence et nous pouvons nous appuyer sur les 
faits. 

A répoque des tourbières, à l'âge néolithique, nous avons la 
preuve que l'homme occupait la contrée et que des familles rela- 
tivement nombreuses, des tribus peut-être, se livraient à la chasse, 
à la culture et à l'élevage des troupeaux sur les collines deTlobecq, 
tandis que d'autres descendaient dans la vallée de l'Escaut pour 
s'adonner à la pêche et établir des relations commerciales avec les 
habitants du littoral qui recueillaient le sel. De cette race, nous 
possédons deux fémurs (*), peut-être les crânes dolichocéphales 



(•) É. Del VAUX, Époque quaternaire. Age paléolithique. Les silex mesviniens. 
Premiers essais d'utilisation des silex éclatés, (Bull. Soc. Anthr., in-8« avec planch. 
Bruxelles, 1888.) 

(') Jaeger, Ueber die Fossilen Sàugethiere welche in Wurtemberg ati^gefunden 
worden sind, Stuttgard, i835. 

(^) J. Fraipont et M. Lohest, Recherches ethnographiques sur des ossements 
humains découverts dans les dépôts quaternaires d'une grotte à Spy et détermi- 
nation de leur âge géologique. In 8» avec planches. Extrait des Archives de 
Biologie, t. VII, 1887. 

(^j É. Delvaux, Op, cii , n» 24, pi. VI. 
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trotfvés par Ch. Morren C) dans les tourbières de la Flandre et les 
crânes des tourbières d'Anvers cités par M. le D' Houzé (*). 

L'outillage néolithique robenhausien recueilli au Muziekberg, 
aux Quatre-Vents, au Pottelberg, et dans toute la région, appar- 
tient à ces populations, ainsi que les instruments en corne de 
cervidés que nous avons décrits C) et représentés. 

Ces paisibles occupants, établis depuis des temps immémoriaux, 
sont, d'après nos recherches, les constructeurs du dolmen deKerck- 
hem et il n*est pas douteux qu'ils n'aient pour représentants actuels 
les dolichocéphales blonds, de taille moyenne, qu'on rencontre 
principalement sur le long plateau qui s'étend entre Louisendorp, 
Schoorisse, Borg et Etichove : il n'est pas possible de les confondre 
avec les envahisseurs de race germanique. 

A une époque qui nous est inconnue, mais, sans aucun doute, 
très reculée, cette population paisible se voit attaquée et la contrée, 
comme toute l'Europe occidentale, est envahie par une race asia- 
tique qui apparaît la première dans l'histoire, à tel point, que les 
Druides, plus rapprochés que nous de ces temps et de ces événe- 
ments, les considéraient, ainsi que le rapporte le grec Timagène, 
cité par Ammien Marcellin, déjà comme autochthones (*). Ce sont 
ol KeXxal, les Celtes de Broca, les prégermains de M. le D' Houzé (^) : 
l'Europe occidentale leur doit son plus ancien nom, Celtica. 

Brachycéphales, de taille moyenne, à cheveux et yeux gris fon- 



O Ch. MoRRBif, Sur les ossements humains des tourbières de la Flandre, Mbs- 
SAGER DBS SCIENCES HISTORIQUES. Iii-So. Gand, planches, i833. 

(^ É. Houzé, Les caractères physiques des races européennes, (Bull. Soc. Anthr. 
DB Bruxelles. In-S», Bruxelles, t. II, p. 62, i883.) 

(^ É. Delvaux, Op. cit., n«> 34. Voir la planche V de la présente notice. 

{*) « Ambigentes super origine prima Gallorum scriptores veteres notitiam reli- 
» quere negotii semiplenam : sed postea Timagenes, et diligentia Graecus et lingua, 
» haec, quae diu sunt ignorata, collegit ex multiplicibus libris. » — <c Aborigines 
» primos in his regionibus quidam visos esse firmarunt, Celtas... » — « Drysidae 
n memorant rêvera fuisse populi partem indigenam : ... )» Ammiani Marcellini, 
Rerum Gestarum Liber XV, § IX, p. 41. 

(^) Ainsi que bon nombre de personnes, nous nous sommes longtemps figuré les 
Celtes diaprés le portrait que les auteurs classiques nous avaient tracé des Gaulois. 
Nous avons éprouvé, nous Tavouons, une certaine difficulté à accepter, dans le prin- 
cipe, les conclusions de Broca qui renversent les idées que nous nous étions formées 
de la race. Mais force est restée aux faits. A Theure actuelle, il n'est plus permis 
d^ésiter et nous nous rangeons absolument, en ce qui concerne les Celtes, de Topinion 
de notre collègue, M. le D' Houzé, qui a fort nettement résumé cette question 
d'ethnogénie : celle-ci nous paraît vidée. (É. Houzé. Sur les caractères physiques 
des races européennes. Communication du 3o juillet i883. Ann. Soc. Amthr. de 
Bruzellbs, t. II, p. 81). 
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ces, à peau blanche, ils ont le front large, les pommettes saîUafites 
et l'occiput à chute droite. Bien que se servant encore d'outils en 
pierre, ils travaillaient fort bien le bronze, qui commençait à être 
connu, apprécié, et plusieurs auteurs leur en ont même attribué 
l'importation en Occident; d'ailleurs, tout semble indiquer que 
leur état de civilisation était relativement avancé. Ces nouveaux 
envahisseurs ont dépossédé les occupants, se sont fixés et largement 
développés. 

Le sol dupays offrait déjà alors les grandes lignes du relief actuel, 
r^a race conquérante s'est en général établie dans les vallées, le long 
des cours d'eau. Doués d'une vitalité et d'une force de résistance 
extraordinaires, ces hommes ont, malgré les siècles et des enva- 
hissements successifs, laissé de nombreux descendants, plus ou 
moins purs, qui ont conservé les caractères ethniques de la race et 
que nous avons eu maintes fois occasion d'étudier. Ce qui achève 
de démontrer 1 époque reculée de leur installation, c'est que les plus 
anciens noms de lieux, de cours d'eau, d'accidents naturels, etc., 
de la région, sous les altérations successives dues aux hommes et 
au temps, conservent le radical celtique, et ceci s'observe, aussi 
bien dans la zone flamande que dans la zone wallonne ('). Comme 
leurs précurseurs, les Celtes élèvent encore des monuments méga- 
lithiques, mais ils emploient des éléments moins volumineux et ils 
construisent des tumulus avec chambres sépulcrales en pierre. 

Seize cents ans avant notre ère, les Égyptiens font le portrait O, 
le plus fidèle qui ait jamais traversé les siècles, d'une race 
d'hommes, tout différents des précédents. Leur apparition sur la 
scène du monde ouvre une série de migrations espacées, au bout 
desquelles on les retrouve, sous des noms divers, toujours sem- 
blables à eux-mêmes, et offrant des caractères ethniques iden- 
tiques : nous voulons parler de la race germanique. 



(*) Nous croyons pouvoir, sans être accusé de celtomanie, appeler l'attention sur 
les mots suivants qui tous désignent des noms de lieux, de cour» d'eaux, etc., situés 
sur la feuille de Flobecq : Mauzacum, acum, iacum; Muziek, en're les ruisseaux; 
Mataris, Materis; arme de jet, couteau, Mater^veld; Hai, Haig; forêt limite domaine, 
forestier; Ri, Rig, Rix, chef, roi; Rizoi; Guiden; Gui^ arbre; March; Maerke, che- 
val; Dubrum, ruisseau; Ratis, Raith, Rath, Ratte, bruyère; Brach, Braich, Brâq, 
Brak, Brace, orge germé, malt, etc. Cf. H. de la Villem arqué, Bar^a^ Brei^, 6« édi- 
tiou, in-8<>. Paris, 1867 — Le même. La légende celtique en Irlande, en Cambrie et 
en Bretagne. 

'*) Les plus intéressants de ces portraits en pied, de grandeur naturelle, se voient 
dans les hypogées royales de la vallée de Biban-el-Molouk. Champollion le jeune les 
fit copier ; on peut en voir une bonne reproduction dans le grand ouvrage de l'expé- 
dition d'Egypte, édité à l'imprimerie impériale de Paris. In-plano. 
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Les Tamahou des hypogées royales égyptiennes, on le sait, sont 
les Gail\i{veteresGalli) de l'histoire. Grands, osseux, dolichocéphales, 
blonds, roses, ils inondaient, i5ooans avant notre ère, l'Europe 
occidentale et débordaient ensuite en Italie et en Espagne. Après 
la conquête, ils fusionnèrent avec les Celtes, qui ne furent point 
exterminés, mais qui subsistèrent. Ce type gaulois, fixé parle monu- 
ment bien connu et si souvent cité, de Jovinus, à Reims (*), existe et 
forme, avec celui que nous allons décrire, la majeure -partie de 
la population wallonne de la région de Flobecq, où il est représenté 
par des exemplaires très purs et des individus magnifiques. 

Vers l'an 3oo avant notre ère ("), une nouvelle migration 
d'hommes absolument identiques aux précédents, de stature un 
peu moins élevée peut-être, n'ayant de changé que le nom, vien- 
nent s'établir sous le nom de Volkes, Bholgs, Bolgs (^), Belgœ et, 
plus spécialement dans la contrée qui nous occupe, sous celui de 
Nervii. Le peu que nous savons des faits qui marquent cette con- 
quête, nous autorise à croire qu'ils ne dépossédèrent point les 
vaincus (*), mais qu'ayant établi leur suprématie, ils occupèrent 
conjointement une région suffisamment vaste pour les nourrir 
tous C). C'est au premier ban de ces dolichocéphales que nous 
attribuons la construction des tumulus, avec glaives de bronze à 
rivets, qui couvraient jadis, d'une extrémité à l'autre, toute l'arête 
faîtale de la chaîne de collines qui se croise au Pottelberg, tandis 
que nous rapportons au second ban d'envahisseurs la plupart des 
cimetières et les sépultures profondes isolées, dites gallo-romaines, 
qiai ont été rencontrées. Nous ne croyons pas qu'il soit possible au 
milieu de la population actuelle de distinguer les descendants des 
veteres Galli de ceux des Belges ou des Nerviens. 



(*) Revue archéologique, planche VI, 1860. — Un bas-relief grec ou romain, 
encastré dans le piédestal de la Melpomène, au Musée du Louvre, à Paris, reproduit 
très fidèlement le même type. Cf. Lyell, Antiquity of Man,, 2« édit. In-S», p. 25. 

(') Ces dates ont été l'objet de longues controverses, dans lesquelles on a dépensé 
des trésors d'érudition et perdu ou fait perdre beaucoup de temps. Leur exactitude 
importe peu au point de vue de la question que nous traitons. 

(^) Fir-Bolgs, gens de l'arc, gens de trait, guerriers. Belgiardd. Gael. Nous n^avons 
pas à insister ici sur le rôle important que jouèrent les Fir-Bolgs en Angleterre. 

(^) Bien que César emploie le mot expulisse, nous ne croyons pas que cette expres- 
sion dohre être prise à la lettre. 

{^) Il est peu de noms en histoire qui aient été l'objet d'interprétations aussi diverses 
et dont on ait plus abusé que celui de Kymrys : nous avons le souvenir d'une époque 
où c'était un véritable engouement : on rapportait tout aux Kymrys. Heureusement 
la critique historique a restitué enfin à cette appellation sa véritable valeur. 
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Enfin, ol Ki[Jip.ep(ot, les Kymrys, toujours dolichocu^phales et 
blonds, partis au VII* siècle avant notre ère des bords de FEuxin, 
arrivent, après des fortunes diverses, dans nos régions et y fondait 
quelques établissements vers Tan 1 13 avant J.-C. (*). Pour mémoire, 
citons les Aduatiques. 

Ces divers groupes successifs d'émigrants aryens germaniques 
constituent avec les Celtes brachycéphales et le substratum ancien 
indiqué, la population principale de la contrée. 

Pendant sa domination, l'administration romaine a tracé le 
diverticulum, qui traverse le territoire de Flobecq, donné quelques 
noms ou ajouté à d'autres la désinence latine ('). Les restes d'habi- 
tations avec grandes tuiles à rebords appartiennent à ce temps et 
s'observent dans la contrée avec quelques tombeaux. 

Nous ne croyons pas que l'occupation romaine ait exercé dans 
nos contrées une influence modificatrice quelconque sur la race ni 
qu'elle soit entrée comme facteur dans la composition de l'un ou 
l'autre de nos éléments ethniques. Il en est de même, selon nous, de 
l'influence exercée par la domination espagnole : au point de vue 
ethnogénique, elle nous paraît absolument négligeable. 

La population de race germanique, qui occupe la zone flamande, 
dolichocéphale, à cheveux blonds, yeux bleus, à protubérance occi- 
pitale développée, face allongée (^), semble plus homogène, bien 
qu'un examen attentif fasse prévoir la rencontre de sous-races, de 
variétés différentes, avec le substratum celtique brachycéphale. 

Les colonies de Franks-Sicambres, auxquels l'empire partagea 
les terres en friche, arva vacua, du pays des Nerviens et, enfin, la 
conquête franke elle-même, ont donné une série de noms caracté- 
ristiques de lieux (*), des désinences qui en font connaître lorigine 
et qui permettent de faire la répartition des aires occupées par les 
envahisseurs et de noter le processus, les limites de leurs établisse- 
ments, comme on trace, pour nous servir d'une vue si juste de notre 



II y a d'autres exemples d'un faXi analogue. Les Trilles Galloises rapportent 
que les Brythons s'établirent dans Tile d'Albyn, déjà occupée par les Kymrys « sans 
opposition ni combat, en équité et en paix ». Trioedd ynys Prydain, n» 5; The 
Mjrvyrian archaiology of Wales, vol. II, p. 37. (Tri. 5.) 

(*) Voir la toponomastique, p. 1 Sg. 

(?) É. Houzé, Ethno génie de la Belgique. Les indices céphaliques des Flamands 
et des Wallons. In-8» avec planches. Bruxelles, 1882. 

(^) Parmi lesquels nous citons : Kerckhem, Poesthem, Segelsem, Ribeke, Maerc- 
kebeke, Steenbeke, Flobeke, Vloetbeke, Schoonbeke, EUezellea, A«.denhove et 
Vrankryk. 
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émineot collègue M. Vanderkindere (*), une formation géologique. 
Ces nouveaux éléments sont représentés par un type qui s'est 
conservé relativement pur et qui reproduit fidèlement tous les 
caractères des Franks de la vallée du Démer. La ressemblance est 
surtout frappante chez les enfants, qui ont les cheveux blond de 
lin. Cet élément domine et constitue la masse principale de la popu- 
lation flamande de la région nord de notre carte. 

Nous avons eu également occasion de constater les étroits rap- 
ports qui existent entre certaines sépultures à incinération de la 
région de Flobecq et les tumulus surbaissés de la Campine. Nous 
avons été frappé de la ressemblance générale, des dimensions et de 
l'identité des détails O- La forme des vases, la composition de la 
pâte, le genre de fabrication, la pauvreté du mobilier, tout tend à 
confirmer le rapprochement et autorise à voir deux établissements 
séparés d'une même race, à la même époque. 

Nous mentionnerons, enfin, pour mémoire , la présence de l'élé- 
ment saxon qu'il n'est pas aisé sans mensurations, de distinguer 
actuellement des autres, mais dont l'existence ne peut être révoquée 
en doute, établie qu'elle est par des noms de lieux (^) et, mieux encore, 
par des traditions, des usages et des mœurs que les siècles ont été 
impuissants jusqu'à présent à effacer ou à faire disparaître (*). 

(■) L. Vanderkindere. Sur rétablissement des Franks en Belgique, spécialement 
d'après la toponomastique^ Ann. Soc. Anthr. de Bruxelles, t. III, p. Sg. 

Nous constatons, non sans satisfaction, que le résultat de nos observations, en con- 
cordance avec celui de nos études, nous a permis d'annoncer la découverte de nom- 
breux cimetières franks dans la Flandre. L'existence de ces sépultures, qu'il est si 
difficile de distinguer de leurs similaires des âges antérieurs et que des recherches 
attentives nous ont fait découvrir, vient confirmer les prévisions si fondées (p. 43) 
de réminent historien. 

(^ Il en est de même en ce qui concerne l'identité des procédés employés pour la 
réduction de la limonite. D'après les renseignements de M. Joly, les scories de forge 
qu*il a recueillies près de l'atelier ou fonderie qu'il a signalé, renfermaient des frag- 
ments de charbon de bois et indiquaient que les dimensions du creuset n'étaient guère 
plus grandes que celles que nous avons observées dans la Campine. 

(^ Drappendriesch, Kanakendriesch ; Cabuyze, Ca-huyze, hasun. 

(^) Nous rappelons plus loin, dans l'article consacré au folk-lore, p. 143, parmi les 
usages attribués aux anciens Saxons, la coutume qui a persisté jusqu'à nos jours, de 
porter des couteaux (sax, saex, seax, sœx, sex, sahs, couteau, épée courte. Hand- 
sax, poignard) et les luttes, à l'aide de cette arme nationale, entre les populations 
de divers villages. Les jeunes gens de Schoorisse, entre autres, se distinguaient, 
naguère encore dans ces rencontres, par leur ardeur batailleuse. 

En ce qui concerne l'influence de l'élément saxon, et les traces bien nettes qui en 
subsistent encore dans la contrée, nouft partageons les vues développées par M. Van- 
derkindere. {Les origines de la population flamande, Bull. Acad. roy. desscibncbs, 
^^ série, t. X, 9-10, i885, avec carte, et t. XI, 3» 1886). 
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Tels sont les éléments ethniques juxtaposés qui entrent comme 
facteurs importants dans la population actuelle de la région que 
nous nous sommes proposé de décrire. 

Pour ne rien négliger, il faut compter avec Télément fortement 
mélangé, cosmopolite, qui se trouve surtout condensé dans les 
villes industrielles et qui, de là, s'inocule dans les communes du 
voisinage, gagne de proche en proche, d'où il résulte des mélanges 
qu'on est tout surpris de constater dans la campagne. Ajoutons 
que l'élément cosmopolite est moins représenté dans la région de 
Flobecq que dans celle de Renaix. 

En résumé, sur notre carte, la limite ethnographique (le divortia 
gentium) qui sépare les hommes de race celtique n*» 2 (Wallons) 
des habitants de race germanique n*» 3 (Flamands) est tracée par 
un pointillé en noir, n* i, qui s'écarte peu de l'itinéraire suivant : 

A partir du Coq-Chantant, dans l'angle sud-ouest de la feuille, la 
séparation des races est marquée par le trait interrompu précité 
qui suit la ligne de faîte jusque BeauÊiux, descend à Ten-Ysmolen, 
remonte le vallon encaissé du Steenbeek jusque Audenhove, où il 
coïncide avec l'Heereweg et se prolonge dans la direction des 
Quatre-Vents. Entre la 6* et la 7» borne kilométrique, il traverse la 
route de Renaix à Nederbraekel, reprend l'arête par le sommet du 
Pottelberg et du Rhoodenberg, coupe la voie romaine au Repos 
des Chasseurs et continue sur la carte voisine, vers la Motte, en 
passant au nord de la sablière de V Homme-Mort, 



Résumé des éléments ethniques qui entrent dans la constitution de la population 
actuelle du territoire représenté par la feuille de Flobecq, 

1 . Homme quaternaire. Préglaciaire. Inconnu A pu être représenté. 

2. — — Postglaciaire. Mesvinien. Inconnu. Également. 

3. — de Canstadt, Moustérien, Dolichocéphale . . . Également. 

4. — des tourbières, Robenhausien, Dolichocéphale. Représenté. 

5. Celtes. Brachycéphales Également. 

6. Gaulois. Dolichocéphales Également. 

7. Belges. Nerviens. Dolichocéphales Également. 

8. Kymrys. Cimbres. Dolichocéphales ?f 

g. Romains. (Conquête, occupation) ? f 

10. Franks-Sicambres (colonie). Dolichocéphales Représenté. 

11. Franks. (Conquête). Dolichocéphales Également. 

12. Saxons. Dolichocéphales Également, 

1 3. Cosmopolites . . . . ^ Également. 
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ANTHROPOLOGIE PRÉHISTORIQUE. 



PRELIMINAIRES. 

Le travail que nous présentons actuellement sur l'anthropologie 
préhistorique, Tâge paléolithique, l'âge néolithique et l'âge du. 
bronze dans la région de Flobecq, arrive le premier à être mis sous 
les yeux du public, par suite de circonstances toutes particulières 
sur lesquelles nous croyons devoir appeler un instant l'attention 
du lecteur. 

En eflFet, en i85o, à l'époque où les archéologues de Renaix termi- 
naient leurs fouilles, l'étude des âges de la pierre n'était pas 
commencée. On ne savait rien de l'homme préhistorique, le nom et 
la science nouvelle, qui devait faire de si étonnants progrès, et reculer 
dans un passé si prodigieusement éloigné le berceau de nos origines, 
étaient à créer de toutes pièces. 

Il n'est donc pas étonnant que l'on ne trouve aucun renseigne- 
ment, pas la moindre donnée^ dans les neuf articles publiés sur les 
fouilles, par le Messager des sciences historiques de Gand. Plus tard, 
lorsque l'anthropologie eut pris son magnifique développement, que 
des classifications furent proposées, M. Joly, qui aurait pu mettre 
à exécution ses promesses, et publier le travail spécial si souvent 
annoncé, sur les instruments en pierre, ne sortit point de sa réserve. 

Quant à nous, nous n'avons rien négligé pour que notre œuvre 
fût aussi complète que possible et, en présence de la pénurie de 
renseignements, et parfois du mauvais vouloir, du parti pris que 
nous avons rencontré, on reconnaîtra que nous n'avons épargné 
aucun soin, ni négligé aucune recherche, pour le mettre à hauteur 
des desiderata de la science actuelle. 

Nous avons divisé cette étude en cinq parties, classées d'après 
l'ordre chronologique. Après l'âge paléolithique, qui n'a laissé que 
de Êdbles traces, nous exposons l'état complet des connaissances 
actuelles au point de vue néolithique : tout ce qui est susceptible 
de jeter quelque jour sur la civilisation de ces temps a été relevé. 

Aprè3 avoir rappelé nos recherches infructueuses pour retrouver 
le dolmen de Kerckhem, nous abordons l'âge du bronze, auquel 
nous rapportons les tumulus qui couronnent toutes les collines de 
la région et nous établissons les preuves de nos déterminations. 

Nous décrivons ces monuments et nous en donnons une coupe 
d'autant plus intéressante que tous les monuments qu'elle repré- 
sente ont disparu. 

Puis nous recherchons l'emplacemenf, nous explorons les cime- 

4 
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tières dits gallo-romains et nous énumérons les objets qui font partie 
de leur mobilier fiinéreiire. 

Nous terminons enfin par l'exposé des trouvailles eflfectuées en des 
. lieux isolés: elles ne manquent pas dans la contrée et on en découvre 
chaque jour de nouvelles. 

Tous les points dtés ou décrits dans cette notice ont été visités par 
nous et, grâce à ces soins, il nous a été permis de noter leur endroit 
avec une grande exactitude. On appréciera la valeur de ces rensei- 
gnements qui faciliteront les recherches des observateurs de l'avenir . 



AGE PALÉOLITHIQUE. 

Sur les plateaux, derniers vestiges de la plaine sédimentaire dis- 
parue sous Faction d'incessantes dènudations, points qui ont été 
occupés par l'homme bien longtemps avant les cavernes, nous 
n'avons pas réussi à découvrir les restes de notre ancêtre paléoli- 
thique. Les hommes de cet âge accordaient-ils la sépulture à leurs 
morts ? Nous inclinons pour la négative ; tout au moins en ce qui 
concerne les hommes des premiers temps de cet âge. Dans tous les 
cas, nulle trace de sépulture, susceptible d'être rapportée à cette 
période, n'a jusqu'à présent été découverte et quant aux débris 
fossiles, abandonnés à la surface, aux actions destructives des 
agents météoriques, ils ont disparu depuis des siècles : ces hommes 
nous sont donc absolument inconnus et nous en sommes réduits à 
leur endroit à des conjectures. • 

Quant à l'outillage, le plus ancien dont on ait pu retrouver des 
traces, comme il n'a pu comprendre que des instruments^en pierre, 
en silex, taillés à grands éclats, irréguliers, n'offrant aucun carac- 
tère propre, ni forme précise; il est impossible de le différencier, 
de le distinguer, des éclats que la nature feiçonne, sous nos yeux, 
à l'aide de ses seules forces. * 

A part quelques éclats de ce genre, que nous avons recueillis et 
qui nous paraissent devoir être rangés dans la catégorie des pièces 
douteuses, n*> 5 , nous n'avons rien rencontré qui fût §usceptible d'être 
attribué à l'œuvre de l'homme de ces temps reculés. 

En ce qui concerne les instruments des âges immédiatement pos- 
térieurs, facilement reconnaissables à leurs caractères, nous n'en 
n'avons pas retrouvé davantage. Rien de ce qui rappelle le silex 
amygdaloïde chelléen, le moustérien, le solutréen et le magdalé- 
nien. Un heureux hasard pourrait seul mettre l'observateur en 
présence d'un dépôt quaternaire intact, renfermant des débris 
humains ou des instruments de la catégorie de ceux que nous 
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venons d'indiquer, associés avec des ossements de mammifères 
éteints, présentant des incisions, des perforations et autorisant, 
par cet heureux concours, des déductions rationnelles. Jusqu^à 
ce jour, semblable trouvaille ne s'est point produite et, faut-il le 
dire, nous nourrissons un très faible espoir qu'elle se présente 
jamais : notre exploration géologique et le levé détaillé n'ayant 
pas laissé un point inexploré, ne nous laissent concevoir aucune 
espérance dans les recherches de l'avenir. 

SENTIERS d'échanges OU VOIES DE COMMUNICATIONS, N*» 4. 

Nous croyons cependant qu'on peut faire remonter à l'âge paléo- 
lithique le tracé des premières voies de communication ou des 
premiers sentiers d'échanges qui s'observent dans la contrée. Les 
chemins ont été partout, sans aucun doute, les premiers monuments 
publics, les premiers travaux d'art qui aient été exécutés en com- 
mun par les hommes ('). Ainsi que divers insectes et les animaux 
vivant en société, les hommes des premiers temps ont été amenés, 
par les besoins de leurs relations sommaires, à suivre, adopter, 
tracer des sentiers, plus ou moins réguliers. Certains chemins que 
Ton rencontre dans plusieurs parties du pays, où ils ont reçu le 
nom de Heereweghen ('), nous paraissent répondre assez exacte- 
ment aux conditions qu'ils devaient présenter. 

Antérieures aux voies romaines, ayant parfois été utilisées en 
totalité ou sur une partie de leur parcours dans le tracé de celles- 
ci 0, ces premières routes offrent divers caractères et présentent 

(') Le plus ancien monument existant en Angleterre, est sans contredit, la grande 
▼oie construite par les Celtes, rectifiée et restaurée plus tard par les romains, que les 
Saxons nommaient Weilinga- street, le chemin des fils de Weltha... « Strata quam 
filii Welthe régis, ab orientali mari usque ad occidentale, per Angliam straverunt ». 
Il conduisait de Douvres à la côte de Chestei et portait, dans les plus anciens docu- 
ments, le nom de Gwyddelin sam, chemin des Gaéls. (RooEan de Hoveobn, Annal. t 
pars I, apud Rer. Anglic. Script,, p. 432. Éd. Savile.) 

D*un autre côté, dans les régions qui sont demeurées jusqu'à ce jour à Fétat sauvage, 
les pistes, sentiers ou chemins, avec leurs ponts rudimentaires suspendus, en 
lianes, etc., sont encore, ainsi que nous le rapportent les voyageurs, les seuls travaux 
d'art qui soient exécutés collectivement. 

(') La voie antique qui traverse diagonalement la feuille de Flobecq, porte dans le 
pays le nom significatif de Roomsche Heereweg, Roomsche doit être pris ici dans 
l'acception non de romain, mais de antique, de perdu dans la nuit des temps. Ailleurs 
ne sachant à quelle race d'hommes attribuer les monuments les plus anciens, le peuple 
les rapporte le plus souvent aux Sarrasins, 

(^) John Lubbock feit observer que bon nombre de routes stratégiques ont été con- 
struites, dans Touest des États-Unis de l'Amérique du Nord, d'après le tracé des 
anciens sentiers de guerre ou pistes d'Indiens. L'Homme avant Vhistoire In-8o,p. aaS. 
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certaines conditions qui peuvent les faire reconnaître et sur 
lesquels nous croyons devoir appeler la lumière : 

!• Elles mettent en communication les régions élevées, qui aux 
époques reculées remplissent les conditions d'un lieu d'habitation 
stable ; 

2*» Elles suivent les lignes de faîte abordables; 

3« Elles évitent les zones susceptibles d'inondation; 

4« Elles ne sont pas rectilignes et ressemblent aux sentiers tracés 
par certains fauves, par les sauvages et aux pistes d'Indiens, que 
les premiers explorateurs ont décrits ; 

5« Elles sont bordées de stations, de bourgades, rencontrent ou 
contournent des dolmens, des cromlechs, des tumulus, des cime- 
tières; souvent de nombreuses trouvailles et des gisements impor- 
tants se sont montrés échelonnés sur leur développement; 

6« Elles aboutissent à des gués ou à points de passage obliga- 
toires, que la nature des lieux imposait, ou qu'il n'était pas 
loisible à une certaine époque d'éviter; 

7*» Elles relient enfin les centres de production deé matières 
premières, indispensables à la civilisation de ces temps; les gise- 
ments de silex du Hainaut au sud et par le gué d'Audenarde, 
au nord, elles mettent en communication directe avec le littoral, 
avec les tribus qui recueillent le sel ou les populations qui font le 
trafic des produits qui viennent de la mer. 

L'une de ces voies, connue sous 'le nom de Heereweg, traverse 
diagonalement notre feuille du nord-ouest au sud-est, réalisant la 
plupart des conditions énumérées. Nous lui avons attribué sur 
notre carte le n*» 4, avec la coloration caractéristique de l'âge paléoli- 
thique. Situé à mi-chemin des deux points extrêmes, peut-être que 
le marché, Yemporium ou le lieu d'échanges de ces temps, se trouvait 
au pied du Pottelberg, vers la colline des Quatre- Vents. ^ 



AG£ NEOLITHIQUE. 

Autant la région semble pauvre en monuments ou objets délaissés 
par l'homme des âges paléolithiques, autant elle abonde en souvenirs 
des siècles postérieurs. 

Si l'on en excepte les gisements classiques bien connus, tels que 
ceux de Mesvin, de Spiennes, le Flénu, Hastedon, etc., nous ne 
pensons pas qu'il existe en Belgique une contrée aussi favorisée, 
aussi riche en instruments de l'âge néolithique que la région de 
Flobecq, que nous nous proposons de faire connaître. « La quantité 
» d'instruments de pierre, venue au jour dans nos environs seule- 
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» ment, depuis que nous les explorons, déclare M. Joly, est vrai- 
» ment extraordinaire, prodigieuse, comparativement au nombre 
p de ces instruments déterrés dans les autres localités du pays (*). » 

Presque tous les types d'outils en pierre, auxquels il est fait 
allusion, ont été recueillis sur les plateaux et s'y trouvent abon- 
damment représentés, depuis l'éclat informe, ou le déchet de 
taille, jusqu'aux pointes de flèche merveilleusement achevées. 
Aussi croyons-nous devoir accorder à l'étude des instruments de la 
civilisation de cet âge un soin tout particulier. 

Entre l'âge paléolithique, avec sa feiune quaternaire à espèces 
éteintes dont les traces ont seules été retrouvées jusqu'à ce jour sur 
les plateaux de la région et Tàge néolithique, marqué par de nom- 
breux témoins de l'existence de l'homme, on n'ignore pas qu'il 
existe un hiatus considérable, dont tout le monde s'est occupé, 
mais que le cadre restreint de cette notice nous interdit d'entre- 
prendre de combler. 

Il suffira de rappeler l'immense durée des temps écoulés entre 
ces deux âges et, comme meilleure preuve de cette immensité, de 
citer le changement de faune qui s'est accompli. En effet, presque 
toutes les espèces quaternaires ont disparu, ou, par extinction, telles 
que ïElephas et le Rhinocéros; ou se sont retirées vers le nord, 
comme VUrsus arctos^ l'ours "brun d'Europe, et Cervus tarandus, le 
Renne. On n'ignore pas l'énorme période de siècles nécessaire à une 
pareille évolution,* qui a substitué à la faune quaternaire celle qui 
est constituée, à peu d'espèces près, parla faune actuelle. 

Pendant le cours des siècles, le paysage s'est quelque peu trans- 
formé. L'érosion par les agents météoriques, n'a pas cessé d'exercer 
son action; elle a produit l'ablation des sommets directement 
exposés, tandis que la plaine, plus profondément ravinée par les 
cours d'eau, s'abaissait progressivement et que l'ensemble se 
rapprochait des caractères orographiques que la contrée présente 
dans les temps actuels. 

La flore s'est peu modifiée. Les mêmes espèces sont restées, mais 
il s'y est ajouté des espèces nouvelles des formes appartenant à la 
flore arctique qui ont réussi, dans la lutte pour l'existence, à se faire 
une place et à se développer, grâce à l'adoucissement du climat, qui 
a été en s'accentuant, après le retrait des dernières manifestations 
de l'action glaciaire. Les bois qui couvraient à eux seuls la région, 
attaqués de toutes parts, ont reculé lentement devant l'homme. 



(') Messager des sciences historiques. Joly, Op. cit., pp. 102- io3. 
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Vers l'époque que nous étudions, les points culminants de la 
contrée, qui s'étendent de Test à l'ouest, jusqu^au mont de l'Enclus 
sur TEscaut, plus rapprochés qu'aujourd'hui de la plaine, alors 
moins creusée, érodés par l'action des agents météoriques ou, peut- 
être, aplanis par le travail de l'homme, étaient habités d'une manière 
permanente. Cette occupation trouve sa preuve dans l'abondance 
de débris dont le sol, naguère encore, était couvert, dans les éclats 
de silex et les innombrables instruments, qui tous accusaient 
les caractères de la taille, le travail de l'âge néolithique. 

Sur l'emplacement des huttes de l'homme paléolithique, dans les 
lieux où l'être sauvage a ébauché les commencements d'une société 
rudimentaire, nous voyons une nouvelle civilisation s'élever, se déve- 
lopper. Est-elle due aux mômes hommes ayant lentement évolué, 
ou bien d'autres races venues de régiohs plus favorisées, grâce à 
une supériorité quelconque, ont-elles réussi à déposséder les pre- 
miers habitants ou à les éliminer? Les éléments nous manquent 
pour résoudre actuellement la question. 

Nous avons déclaré plus haut que nous ne possédions pas le 
moindre débris de l'homme paléolithique, pour ainsi dire aucun 
instrument ayant fait partie de son outillage, et qu'il fallait même 
renoncer à l'espoir d'en trouver dans la région. Nos données sur 
l'homme de l'âge néolithique lui-même sont très incomplètes. Pas 
plus qu'à Spiennes, nous n'avons réussi à découvrir, sur les collines 
de Flobecq, des traces de sépulture, susceptible^ d'être attribuées 
aux populations qui ont couvert ces sommets d'instruments de silex, 
qu'ils confectionnaient pour leur usage ou pour les besoins de leurs 
échanges. 

Toutes les sépultures qui ont été rencontrées sur ces collines, et 
elles sont nombreuses, appartiennent à une époque beaucoup plus 
rapprochée de nous; les plus anciens tumulus remontent à l'âge 
du bronze, et les cimetières dits gallo-romains sont de date plus 
récente encore. 

Nous n^ connaissons pas l'homme : il ne nous reste rien de son 
mobilier funéraire et nous n'avons pas trace de sa céramique. 
Quant aux objets en os, en ivoire ou en autres matières, qui ne se 
conservent qu'à l'abri de l'air, dans les sépultures, on comprend qu'ils 
n'aient pu résister aux causes multiples de destruction auxquelles 
ils étaient exposés et que, n'étant protégés par aucun revêtement, . 
ils se soient rapidement désagrégés et aient disparu de la surface. 

En revanche, nous possédons le§ instruments en roche dure, en 
silex, dont la nature est pour ainsi dire inaltérable, indestructible, 
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et nous avons à peu près recueilli tout cet outillage d'une manière 
complète. 

Dans un autre travail O, nous avons fait connaître la découverte 
de deux fémurs humains, trouvés dans la tourbe, sur les bords de 
la zone alluviale de l'Escaut, en amont d'Audenarde. Ces fossiles 
humains étaient associés avec des débris d'ossements de mammi- 
fères, et des cornes de cervidés, dont quelques parties avaient été 
travaillées et présentaient des incisions pratiquées à Taide d'outils 
en silex. 

En même temps, on a recueilli, dans le niveau précité, des 
instruments ep silex taillé et poli; d'autres, en roches cristallines, 
étrangères au pays, qui par le caractère du travail doivent être 
rapportés à la même période de l'âge néolithique, ont été signalés ('). 

Nous sommes disposé à considérer comme contemporains, les 
hommes qui taillaient le silex sur les plateaux de Flobecq et ceux 
qui descendaient dans la zone alluviale, pour se livrer à la chasse 
ou à la pèche, dans les immenses marécages tourbeux qui s'éten- 
daient sur les rives du fleuve, depuis le mont S'-Aubert, jusqu'à 
l'étranglement des castors à Bevere, en face d'Audenarde. 

Les deux fémurs que nous possédons représentent donc les 
seuls restes de l'homme de l'âge néolithique qu^ l'ont ait recueillis 
jusqu'à ce jour dans la région (^). Toutefois, on admettra que deux 
os longs, incomplets, sont des éléments bien insuflBsants pour 
reconstituer un type ethnique ou pour donner une idée quelque 
peu sérieuse de l'homme de ces temps ; aussi attendrons-nous pour 
développer nos conclusions à son sujet, que d'autres trouvailles 
analogues, exécutées dans la même couche tourbeuse, viennent 
apporter à nos recherches leur contingent de lumière. 

Examinons maintenant quel était l'outillage, en roches dures, 
des familles paisibles qui s'étaient fixées sur les plateaux de la 
région. Outre la chasse et la pêche tout semble indiquer qu'elles 



(*) Ê. Dblvaux, Les alluvions de VEscaut et les tourbières aux environs d'Aude- 
narde. Note sur un dépôt d'ossements de mammifères découvert dans la tourbe avec 
deux fémurs humains associés à des instruments de l'âge néolithique. In-8« avec 
planches. Liège, i883. 

(*) Nous croyons utile d'annexer à cette notice la planche qui reproduit ces instru- 
ments des tourbières, afin d'avoir ainsi réuni Toutillage complet dç la région (Vid. pl.V). 

(^ On peut, il est vrai, y joindre, ainsi que nous Tavons dit plus haut, les crânes 
trouvés par Ch. Morren près de Denderleuw, dans les tourbières de la Flandre 
orientale (Messager des sciences historiques, i883) et ceux qui ont été cités par 
M. le Df É. HouzÉ (Les caractères physiques des races européennes. Bull. Soc. 
ANTHR., II, i883). 
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élevaient des animaux domestiques et qu'elles se livraient à Tagri- 
culture, dans les clairières les plus favorablement exposées. 



OUTILLAGE NÉOLITHIQUE DE L*HOMME DE FLOBECQ. 

Le matériel en roches dures, employé par notre ancêtre, est assez 
varié, tant au point de vue de la forme qu'à celui de la nature des 
roches utilisées. 

Le silex qu'on recevait d'ordinaire de Spiennes était abondant ; 
on ne s'en montrait guère économe, ce qui indique qu'on se le 
procurait avec facilité. 

Les échantillons recueillis appartiennent à toutes les variétés 
de silex exploitées daôs le Hainaut ; on a même trouvé des éclats 
provenant du silex de S*-Denis ('). 

Parmi les roches étrangères à la contrée, il faut noter plusieurs 
espèces de roches cristallines ; nous avons vu un certain nombre 
de haches polies de toutes dimensions en roche néphritique dans le 
cabinet de M.Joly, sans pouvoir toutefois obtenir que l'on précisât 
le lieu de provenance. Nous n'en avons jamais recueilli nous-mème. 
Dans la région, les seules rocheè dont nous puissions garantir 
l'utilisation par l'homme préhistorique sont le grès, le quartzite, le 
basalte, la diorite etladiabase. Toutes ces roches sont exclusivement 
employées à, la febrication des haches. 

Les principaux types d'instruments, en roches du pays, grès et 
silex, recueillis dans la contrée, se décomposent de la manière 
suivante : 

Catalogue des instruments faisant partie de l'outillage néolithique 
de Vhomme de Flobecq, 



Poiissoir en grès paniselien. 

Haches en silex, Rabota grès, psammite, 
diorite, diabase, basalte et roches cris- 
tallines étrangères. 

Ciseaux en silex. 

Nucleus en silex. 

Percuteurs ou marteaux en silex, grès, 
quartzite, dolente. 

Pointes de lance en silex. 

Pointes de flèche en silex. 



Poinçons en silex. 

Outils à forer, pcrçoirs en silex. 

Lames avec retouches en silex. 

Couteaux en silex. 

Grattoirs en silex. 

Racloirs à aiguilles, en silex. 

Éclats utilisés, en silex. 

Déchets et rebuts de taille en silex. 

Meules en grès et en lave tephrinique. 

Pierres à aiguiser en psammito, grès. 



(') Ils appartiennent à l'assise des Rabots. Cette roche existe, il est vrai, dans la 
partie occidentale du sous>sol de la région de Flobecq, mais à une profondeur telle, 
que jamais, avant le forage des puits artésiens, aucun affleurement n*a pu se trouver 
à la portée de Thomme. 
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Objets en corne de cervidés recueillis dans les tourbih^es de la région. 



Houes en corne de Cervus elaphus. 

Haches id. 

Pics id. 

Manches d*outils id. 



Cornes entaillées de Cervus elaphus. 
Harpons en corne de Cervus elaphus. 
Cornes intactes ou brisées de Cervus 
elaphus. 



Le polissoir dont il est fait mention en tête de la liste est en grès 
dur paniselien. Cette masse, formée d'un bloc assez volumineux, 
est irrégulière et témoigne d'un long usage ; elle a été employée à 
la feibrication de haches de dimension moyenne, c'est-à-dire appar- 
tenant à la variété aplatie ; cette pièce provient du mont de 
l'Hotond, qui fait fece au Muziekberg ('). 

Les haches non 'terminées, non polies sont exceptionnellement 
rares dans la contrée ; les haches polies appartiennent en général 
à deux types: les grandes, qui dépassent o",i6 à o"',i8, sont 
lourdes, épaisses, cylindriques, relativement étroites pour leur 
longueur; les autres sont proportionnellement plus larges et 
aplaties. On en a recueilli, depuis cinquante ans, un grand nombre; 
elles se trouvent disséminées dans les collections particulières ; le 
musée de la ville d'Audenarde en renferme quelques-unes qui ont 
été retrouvées à Etichove; les plus belles font partie du cabinet de 
M. Joly, à Renaix, qui en possède une magnifique série. 

Les lames de toute dimension et d'épaisseur variée, depuis les 
plus fortes jusqu'aux plus minces, ont été recueillies sur tous les 
emplacements d'ateliers. Un grand nombre de ces lames offrent 
une série de retouches régulières, pratiquées sur un, deux et 
même trois côtés ; la plupart (Jonstituent de véritables couteaux et 
témoignent d'un long service ; d'autres se terminent en grattoirs ; 
quelques-unes ont les deux extrémités ainsi terminées. 

Certaines lames ont été transformées en scie, par le départ 
d'esquilles assez fortes, régulièrement espacées, qui donnent aux 
dents la forme rectangulaire et non triangulaire. Ces instruments 
ne sont pas nombreux, plutôt petits que grands; nous n'avons 
remarqué que deux outils complets, d'un bon type, dans toute la 
collection Joly, où les pièces sont représentées d'ordinaire par des 
centaines de spécimens. Notre collection ne possède qu'une seule 
scie. 



p) Ce polissoir long de plus de o>^,40 a la forme d*un prisme irrégulier. Il appartient 
à M . O. Cambier, de Renaix. 
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Les nucleus, bien que généralement de petite taille, sont assez 
nombreux. Ils établissent par leur présence que* l'on procédait sur 
place à la fabrication des couteaux ; que Ton avait, ainsi que nous 
l'avons dit ailleurs , un procédé aussi simple que pratique pour 
conserver, durant un certain temps, au silex, son eau de carrière. 

Quant aux percuteurs ou marteaux, ils sont également peu volu- 
mineux, assez nombreux, et ceux que nous avons recueillis sont 
pour la plupart fabriqués à l'aide d*un fragment de hache polie 
qu'on a cherché à utiliser. 

Les poinçons n'oflfrent pas de forme caractéristique spéciale ; il y 
en a de toutes les dimensions ; ils sont plutôt petits que grands ; 
on a tiré parti de tous les éclats naturels qui présentaient la dispo- 
sition voulue. 

Quelques lames minces montrent, sur l'un ou l'autre bord, une 
série régulière de fines retouches, au milieu desquelles on remarque 
une ou deux, rarement trois, ouvertures hémi-circulaires produites 
par le départ d'un éclat conoïde de silex ; ensuite le pourtour de 
cette ouverture a été finement retouché de manière à donner à 
chacune un diamètre dififérent. Toutes ces ouvertures semblent 
avoir été fortement raclées, usées, comme si l'on avait exécuté avec 
l'éclat disposé de la sorte un mouvement de va-et-vient le long 
d'un corps dur, d'une baguette de corne ou d'une esquille d'os. 
Nous estimons que ces éclats, à encoches, de diamètres difiérents, 
ont servi à la fabrication des aiguilles en os, ivoire ou corne. Nous 
avons rencontré ces intéressants instruments, non pas seulement 
à Flobecq, mais dans toute la région de Mons, à Hastedon, en 
Campine et généralement partout où il se trouve des instruments 
robenhausiens en Belgique. 

Les pointes de lance, peu abondantes, ne sont pas aussi grandes 
ni aussi soigneusement travaillées que celles que nous avons 
recueillies à Spiennes. 

Mais où l'art de Toûvrier antique s'est exercé et où il a surtout 
excellé, c'est dans la fabrication des pointes de flèche. L'homme de 
cette région était avant tout chasseur ; l'énorme quantité de pointes 
qui se fabriquaient et dont on retrouve, chaque jour encore, de 
grandes quantités, en fournit la preuve évidente. 

Ces pièces se voient à tous les degrés d'avancement dans le tra- 
vail, depuis le bloc, à peine dégrossi, l'éclat ébauché, jusqu'à l'in- 
strument symétrique, fini, complet, achevé. Bien que tous les types 
connus soient largement représentés, la plus grande irrégularité 
règne dans la production, et toujours l'ouvrier utilise les éclats. 
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naturels ; lorsque ceux-ci présentent des côtés tranchants, il se 
garde de les retoucher ; la question de symétrie est pour lui affaire 
secondaire, de détail : il s'agit, avant toute chose, de coniSîctionner 
beaucoup de flèches* Ce qui n'empêche qu'on ait taillé des pointes 
d'une régularité parfaite, d'une forme aussi pratique que bien com- 
prise, et d'un fini pouvant rivaliser avec les plus beaux 'spécimens 
de la Scandinavie, de l'Angleterre ou d'Hastedon. 

Le cabinet de M. Joly renferme une collection, aussi nombreuse 
que variée, de magnifiques exemplaires de choix. Nous ne croyons 
pas exagérer en portant à plus d'une centaine le nombre des pièces 
d'un fini hors ligne qui nous furent montrées. 

Cependant il est un instrument qui caractérise mieux encore les 
stations de cet âge et qui ne permet pas de mettre en doute que 
l'habitant de la région n'appartint, par sa civilisation, à la période 
robenhausienne : cet instrument, c'est le grattoir. 

Chacun sait que le grattoir, type robenhausien, est essentielle- 
ment constitué d'un disque en silex, garni d'un court pédoncule. 
L'une des faces est formée par le conoïde de percussion, l'autre, 
soit par une dépression correspondante, soit par un dos, obtenu en 
abattant un certain nombre d'éclats. Le pourtour est très réguliè- 
rement retouché jusqu'au pédoncule, qui est laissé intact. Tel est le 
grattoir type, connu de tous ; les plus petits exemplaires, comme 
aussi les spécimens les mieux taillés, recueillis en Belgique, aous 
viennent d'Hastedon : cet instrument" était employé, à peu près, 
exclusivement, à préparer les peaux. 

La région de Flobecq en a fourni qui ne le cèdent en rien, ni pour 
la beauté, la régularité, la grandeur et le nombre, à cette station 
justement renommée. L'emploi de cet instrument devait être con- 
tinuel, car on en • rencontre partout et en quantité considérable. 

Le grattoir type, encore employé aujourd'hui par les Esquimaux 
de l'Amérique du Nord, est chez eux, d'après les voyageurs, d'un 
usage journalier ; il est représenté par un nombre extraordinaire 
de spécimens qui indique son rôle prépondérant. 

L'instrument robenhausien en diffère, suivant la nature des éclats 
employés, d'après la forme générale et selon les retouches prati- 
quées au bord. 

Il existe des grattoirs formés d'un prisme oblong, épais, dont 
l'extrémité, opposée au conoïde, a été retouchée. D'autres, qui sont 
doubles, présentent des retouches aux deux extrémités. On en 
trouve de toutes dimensions. 

Quelques-uns, se rapprochant de la forme discoïde, sont pris 



— 64 - 

dans un éclat dont Tune des faces, celle qui est plane, est constituée 
par le conoïde de percussion, tandis que Fautre afifecte la forme 
d'un dos, d'une spatule ou du bec de Tornithorhynque. 

Certains grattoirs sont retaillés sur les deux faces qui sont alors 
généralement convexes. Quant aux bords, il est des grattoirs qui 
sont retouchés sur tout le pourtour ; ceux-là sont circulaires ou 
elliptiques ; d'autres ont la forme d'un fer à cheval, et la partie 
antérieure seule ofifre des retouches. 

Enfin, quelques-uns possèdent, à la partie postérieure, un pro- 
longement plus ou moins développé en forme de pédoncule, qui 
les rapproche de la cuiller. 

Toutes ces variétés ont été trouvées dans la région que nous 
étudions. Après les pointes de flèche, nul instrument n'était aussi 
abondamment représenté dans l'outillage de l'homme préhisto- 
rique à l'époque robenhausienne ; nous en avons recueilli sur le 
développement de toute la chaîne, aux extrémités sud et ouest, 
depuis Frasnes-les-Buissenal jusqu'au mont de l'Enclus, sur 
l'Escaut. 

Bien que tous tendent à se rapprocher plus ou moins des types 
adoptés, on en trouve également un grand nombre, qui comme les 
pointes de flèches, sont incomplets, inachevés, ébauchés, ou pour 
la fabrication desquels pn a utilisé n'importe quel fragment, lame 
ou éclat. Mais quel que soit leur degré d'achèvement, il est aisé de 
les reconnaître entre tous et de constater immédiatement qu'ils se 
tenaient entre le pouce et la seconde phalange du premier doigt 
replié. Ainsi saisis, maintenus, tous s'adaptent admirablement à la 
main. Les plus petits atteignent o",oi5 de diamètre, les plus 
grands ne dépassent pas o^joy, c'est la dimension des instruments 
réguliers les plus fgrts. 

Tous les instruments types que nous venons de décrire se trouvent 
d'ordinaire répandus à la surface du sol actuel ; ceux qui paraissent 
enfouis à quelques centimètres, le sont par le fait du labourage ou 
des remaniements que le terreau a eu à subir de la part de l'homme. 
En dérodant les bois ou en plantant le sapin, on les voit apparaître. 
Les habitants pratiquent la recherche des silex après la pluie; 
celle-ci, en lavant le silex, lui restitue l'éclat blanchâtre qu'il doit à 
sa patine, et qui frappant au loin les yeux, appelle l'attention. Les 
pointes de flèches sont connues sous le diminutif populaire de petits 
cœurs (hertchen), dans toute la contrée. 

On se fera une idée assez exacte, par les planches qui accompa- 
gnent cette notice, de l'outillage de Thoncune à l'âçe néolithique 
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dans la région de Flobecq. On verra que nous avons affaire à une 
population essentiellement pacifique, appliquant toute son activité 
au commerce, ainsi que le prouvent l'absence ou le petit nombre 
d'armes recueillies et surtout les relations étendues qu'elle entre- 
tenait et qui lui permettait d'obtenir des matériaux d'une prove- 
nance éloignée. 

Les îlots de notre carte teintés en vert et circonscrits par un trait 
plein de cette couleur, caractéristique de l'âge, numérotés 6, 7, 8 et 
9, marquent les aires qui étaient jonchées, il y a cinquante ans, de 
silex et d'instruments en pierre taillée ou polie. Dans le périmètre de 
ces aires, il était cependant des endroits privilégiés, où Tabondance 
des pièces rencontrées semble indiquer de la part des habitants un 
séjour plus prolongé, et marquer le point précis ou existaient des 
ateliers de fabrication, de taille et de polissage. 

Nous avons constaté l'existence de seniblables points dans les 
limites de chacune çle ces aires d'occupation et nous les avons fixés 
avec précision au moyen du signe radical qui les exprime, auquel 
nous avons appliqué la couleur caractéristique : le signe est accom- 
pagné d'un numéro d'ordre qui correspond à celui de la notice. 
Nous consacrons à chacune de ces stations (standplaets\ une descrip- 
tion succincte spéciale. 

'station du lllii2iek{>erg, n» 10. 

Le sommet du Muziekberg, qui s'élevait naguère encore à l'altitude 
de iSo mètres, forme un plateau de 400 mètres de long sur environ 
3oo mètres de large, dont la surface arénacée, souvent remaniée, est 
sensiblement horizontale. Actuellement, il est couvert de bruyère 
et de sapins. D'un accès facile à l'est, où il se relie par la colline des 
Quatre-Vents au Pottelberg, il ofire partout ailleurs, principale- 
ment au midi, des pentes à chute rapide qui tombent brusquement 
dans la plaine. Une tour ronde sans caractère architectural, revêtue 
de blocs ferrugineux de poudingue de Renaix, s'élève au point 
culminant et occupe exactement l'emplacement d'un tumulus que 
nous avons renseigné sous le n° 61 et dont il sera parlé plus tard. 
Cette construction, cgnnue sous le nom de Pavillon de Mooregem, 
domine tout le pays. A son pied, se voit une clairière qui s'étend 
jusqu'au bord sud-est du plateau et qui représente à peu près exac- 
tement l'espacff occupé jadis par les huttes ou les cabanes de la 
station préhistorique. Des nombreux tumulus qui couronnaient 
jadis la colline, un seul est resté debout, plus ou moins remanié ; 
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il se voit au nord-est de la tour. Nous traiterons en leur lieu des 
fouilles dont j:es monuments ont été l'objet. 

Bien que la surface du sol ait été, à diverses reprises, bouleversée 
par des travaux de défrichement, divers essais de culture; par 
l'enlèvement de matériaux destinés à former le ballast de la voie 
ferrée qui passe au pied occidental de la montagne; par la construc- 
tion de la tour, le déplacement des chemins, les fouilles des archéo- 
logues et enfin par l'exploration à laquelle s*est livré M. Joly 
pendant de nombreuses années, exploration qui lui a permis de 
rassembler une foule d'objets, nous avons encore réussi à recueillir 
une série d'instruments en silex assez complète pour caractériser 
Toutillage de la peuplade qui occupait le plateau. 

Nous citons au nombre des objets trouvés, par nous-même, des 
haches, nucleus, lames, couteaux, une pointe de flèche à ailerons, 
de beaux grattoirs robephausiens et de nombreux éclats de toutes 
formes et dimensions. Quelques-unes de ces pièces sont reproduites 
dans les planches jointes à la notice (*). 

A part les instruments, on ne sera pas surpris que les incessants 
remaniements, dont le sol de surface a été l'objet depuis un certain 
temps, aient effacé à jamais les autres vestiges de l'habitation ou du 
séjour de l'homme préhistorique. Il y a quelques années, on voyait, 
encore en labourant, nous a-t-on assuré, des espaces noircis, et 
une couche de charbon de bois, recouvrant des fragments d'argile 
rougie, indiquait l'emplacement des anciens foyers. Toutes ces traces, 
ainsi que bien d'autres, ont aujourd'hui disparu et il est fort rare 
de recueillir un silex craquelé ou montrant des traces de l'action 
du feu en ces lieux où jadis ils existaient en abondance. 

station des Quatre-Yents, .n« il. 

Lorsqu'on quitte le Muziekberg pour se diriger à Test, par la 
ligne de faite, vers le Pottelberg, on rencontre la voie dite Heere- 
weg, le sentier d'échanges, qui mène au monticule sablonneux des 
Quatre- Vents dont l'attitude est d'environ i35 mètres. Ce lieu a 
bien changé de caractère depuis quelques années. Les tumulus qui 
s'y pressaient nombreux ont tous disparu sans laisser la moindre 
trace, et la surface du sol dépouillée de ses bois a été l'objet de 



O PI. I, no 4 : nucleus. P\. II, no i : couteau; n9 a : casse- tête; no* 9 et lo 
lames; le tout en silex. 
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remaniements dont nous avons en partie été le témoin. Il y a 
quelques année's, les enfants de toutes les chaumières, qui bordent 
le chemin antique, se livraient activement à la recherche des silex, 
extraordinairement abondants aux environs ; presque tous recueil- 
laient pour le compte de M. Joly. Nous avons indiqué par le radical 
de station, sous le n« i5, le point où Tàbondance des découvertes 
révélait l'existence d'un atelier de fabrication. 

Bien que les pièces diverses, qui entrent dans la composition de 
Toutillage néolithique, aient été toutes recueillies aux alentours, la 
grande quantité de pointes de flèches, trouvées aux environs, tend 
à faire croire qu'on s'y livrait plus spécialement qu'ailleurs à la 
confection de ces instruments de chasse. Les habitants de la station 
étaient arrivés à une grande perfection dans le travail et de l'atelier 
des Quatre-Vents sortaient des spécimens d'un fini remarquable. 

Malgré une persévérante exploitation , M. Joly n'a pas réussi à 
épuiser le gisement et nous sommes parvenu à réunir en quel- 
ques années une collection assez complète d'objets provenant de 
cette importante bourgade. Nous citerons parmi les pièces qui ont 
été recueillies des haches, d'assez forte taille, des couteaux, une 
pointe de lance, de nombreux éclats aux fines retouches, des pointes 
de flèche de toutes formes et en particulier de beaux grattoirs 
robenhausiens. Quelques-unes de ces pièces sont reproduites dans 
les planches qui accompagnent la notice (*). 

Les habitants préhistoriques des Quatre-Vents devaient se trou- 
ver en relations constantes avec les hommes du Muziekberg, du 
Pottelberg et avec les habitants du mont d'Ellezelles; sans doute, 
ils appartenaient à la même race, ils formaient une seule et même 
peuplade. 

Les hommes de la station, par suite de leur situation privilégiée, 
sur le chemin même des échanges, devaient exercer une prépon- 
dérance, une sorte de domination; peut-être tout le trafic, le 
commerce, les marchés de la contrée se tenaient-ils sur ces collines 
sableuses maintenant désertes : sans aucun doute, ces lieux furent 
dans le passé beaucoup plus peuplés qu'ils ne sont actuellement et 
avaient une importance considérable. 

Le temps a changé tout cela; les derniers tumulus, encore debout 
au commencement de ce siècle, sont maintenant effacés; il ne reste 
rien pour rappeler le souvenir de ces âges reculés, si ce n'est les 



(*) PI. I, no« 1, 2. PI. H, no« 11 et i3. PI. III. n»» 4 et i3. 
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instruments de silex que ramassent inconsciemment, pour les 
ofifrir au voyageur, les enfants aux yeux bleus et aux cheveux de 
lin de race germanique. On a peine à se représenter, en les voyant 
courir nu-pieds par les chemins, atrophiés par la misère, que Ton 
a devant les yeux, les descendants des fiers envahisseurs de la race 
conquérante ! 

SUUon du Pottelberg, n» 13. 

Malgré les dénudations incessantes auxquelles il est tout parti- 
culièrement exposé, le Pottelberg dresse actuellement encore son 
plateau à 157 mètres au-dessus du niveau de la mer : c'est le géaat 
de cette chaîne de collines. De toutes parts, des points les plus 
opposés de Fhorizon, on aperçoit sa tête couverte de la sombre ver- 
dure des sapins. Le vaste plateau elliptique, de plus de 800 mètres 
en son grand axe, qui termine la montagne, aplani sans doute par 
rhomme, offre un lieu d'habitation qui n'a pu être négligé et, con- 
trairement à ce qui s'observe ailleurs, ces lieux n'ont jamais, dans 
le passé, été aussi solitaires qu'ils le sont devenus aujourd'hui. 

Toute la surface, actuellement déboisée et livrée au labourage, 
a jadis été jonchée de silex. Comme pour les stations précé- 
demment décrites, nous avons noté, à l'aide du radical n« 12, le. 
lieu où existait la bourgade de l'âge néolithique. Nous décrirons en 
leur lieu les tumulus qui s'élevaient jadis aux points les plus sail- 
lants de la colline. Pour l'instant, nous nous bornons à admettre 
que la surface aplanie était, à l'époque robenhausienne, couverte de 
cabanes, de huttes, d'habitations, où se pressait la population qui 
taillait le silex. Comme les habitants des précédentes stations, les 
hommes de cette bourgade se livraient à la chasse et étaient 
essentiellement pacifiques. Nulle trace de moyens de défense, de 
fossés, de levées en terre ou en pierres sèches pour protéger les 
habitations. 

L'outillage recueilli au Pottelberg ne diffère en rien de celui que 
nous avons signalé dans les différentes stations décrites précédem- 
ment. Les pièces ramassées sur le sommet du plateau sont extra- 
ordinairement nombreuses. Les haches et les pointes de flèches 
dominent. Les premières présentent quelques exemplaires en 
roches étrangères ; un certain nombre sont en mauvais état de con- 
servation, inachevées ou brisées. 

Les pointes de flèches ne sont pas rares, mais elles semblent 
exécutées avec moins de soin, témoignent de moins de recherche 



— 69 — 

et appartiennent à des tjrpes plus simples, plus variés, à des formes 
plus rudimentaires que les échantillons recueillis aux Quatre- Vents. 
Nous possédons de cette station un grand nombre de pointes de 
flèche, des grattoirs, des marteaux ou percuteurs, des éclats 
retouchés avec soin, et plusieurs de ces instruments propres à 
confectionner les aiguilles en os; la plupart sont figurés dans les 
planches qui accompagnent la notice et proviennent du point 
culminant ('). 

Le type robenhausien du grattoir s'aflBrme ici encore par une 
quantité d'exemplaires qui ne permettent pas de douter de Tâge 
de la station. L'existence de deux foyers a été signalée, mais il 
y a lieu, nous semble-t-il, de les attribuer à des occupants d'âge 
postérieur. 

station du Blont d'Ellesellefl, n* 15. 

L'étroit plateau appelé le Mont d'Ellezelles est couvert d'habita- 
tions et le sol n'est pas resté, comme celui des stations précé- 
demment décrites, inculte, sauvage, planté de sapins ou couvert 
de bruyère. 

Chaque année la culture vient remanier le terrain de surface et 
amène au jour les objets enfouis depuis des siècles. C'est dire que, 
si ce point a fourni, conmie les autres bourgades, un nombre con- 
sidérable de pièces, la source est maintenant à peu près et pour 
toujours tarie. C'est encore le cabinet de M. Joly qui a accaparé 
les plus belles trouvailles de ce gisement. 

D'après ce que nous avons pu voir et étant donné le caractère 
des instruments que nous avons réussi à nous procurer, l'outillage 
local ne dififère en rien de celui des autres stations : ce sont les 
mêmes séries d'instruments, les mêmes formes, parmi lesquelles le 
grattoir robenhausien revient toujours, comme un point de 
repère, nous rappeler que le milieu, la civilisation et les hommes 
n'ont pas changé. 

On n'a point trouvé de trace de foyers ni d'habitations au som- 
met de la colline ; il paraît toutefois que deux tumulus s'élevaient 
jadis sur le platesiu, mais nous n'avons aucune donnée précise sur 
leur emplacement. Comme pour les stations précédentes, nous 



(M PL I. fig. 3 et 5. PI. II, fig. 3, 4, 5. 6, 7. 8 et 14. PI. III, fig. 7, 8. 9, 10, la, i5. 
16» 17, 18, 19 et 20. PI. IV, fig. 1,3,3,4, 5,6,7,9, '<>» 11» 12, 1 3, 14, i5, 16, 17 et 18 

S 
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avons noté le point et marqué du signe radical le lieu où les trou- 
vailles de silex ouvrés ont été les plus abondantes. Tout porte à faire 
admettre que les habitants de cette station étaient en relations 
constantes avec les hommes du Muziekberg, des Quatre-Vents et 
du Pottelberg. 

Les planches qui accompagnent la notice représentent quelques- 
unes des pièces en silex taillé provenant de cette station ('). 

Rhoodenberg, Mont de Rhodes. 

Le sommet de cette colline, qui prolonge vers Test le Pottelberg, 
couvert de bois, de bruyère, est peu favorable à l'observation et la 
recherche des instruments en silex n'y est point fecile ; les habitants 
des environs ne paraissent pas s'y être adonnés. Malgré ces condi- 
tions défavorables, nous sommes arrivé, grâce à des recherches 
persévérantes, à recueillir également, au sommet de la sauvage 
colline, des fragments de silex taillé ou poli et surtout des grattoirs 
typiques, en bon état de conservation. Des faits observés, nous 
sommes amené à conclure que, sans aucun doute, une station, 
peut-être moins importante que les précédentes, s'élevait sur la 
colline et dominait le chemin que plus tard les ingénieurs romains 
devaient transformer en diverticulum rectiligne et conduire jusqu'à 
Vemporium de Gand. 

Dolmen de Kerckliem, n^ 14. 

L'existence d'un monument mégalithique est signalée sur le ter- 
ritoire de Kerckhem par un certain nombre d'auteurs O et dans 
plusieurs ouvrages : les cartes archéologiques le renseignent égale- 
ment, sans arriver à une concordance absolue dans l'emplacement 
qu'elles lui assignent. 

Van der Maelen, si toutefois on peut admettre qu'il ait voulu 
marquer sur la carte le point précis où s'élevait le monument, place 
celui-ci au nord-ouest du clocher du hameau de Kerckhem (^). 



C) PI. 111, fig.5et6. PI. IV,fig.8. 

(') Westkndorp en Reuvens, Antiquiteiten en oudheidkundig tijdschrift, Gron., 
In-8o. 1819-1836. 

(^) J. Vàn der Maelen, Carte archéologique de la Belgique, dressée d*après les 
publications des Académies, Sociétés savantes et les principaux ouvrages historiques 
à réchelle de Vmoooo* Bruxelles. Établissement géographique. MDCCCLXXIV. 
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Van Dessel indique nettement l'emplacement du mégalithe au 
point opposé, c*est-à-dire au sud-est du même village. (') 

Enfin Schayes, d'après Westendorp et Reuvens, en fait une 
simple pierre celtique, un menhir, un cippe O : c'est également 
l'opinion de notre collègue M. le D' É. Houzé (^). 

Nos investigations personnelles sur le terrain, nos démarches 
auprès des autorités, des notables et des plus anciens habitants, 
n'ont amené aucun résultat; personne dans la région n'a gardé 
le souvenir du vénérable monument. 

Enfin les recherches qui ont été faites à notre diligence, dans les 
archives et les anciens documents de la commune, les investigations 
de quelques personnes éclairées s'occupant d'archéologie à Aude- 
narde, n'ont pas été couronnées de plus de succès. 

Nous ne sommes pas absolument fixé sur la nature du monu- 
ment, nous ignorons sa position précise, la roche qui entrait dans 
sa composition, et tous les autres détails qui le concernent. 

Diverses raisons nous portent cependant à ne pas douter de son 
existence; elles nous amènent à croire qu'il dominait la haute et 
large colline qui s'élève entre Onderbossenaere, Grootveld et 
Poesthem^ Peut être occupait-il l'emplacement voisin du moulin 
qui se trouve au point culminant et qui s'aperçoit de fort loin dans 
tout le pays. 

Nous n'avons pas renoncé à notre intention de poursuivre la 
recherche du dolmen et nous ne désespérons aucunement de 
retrouver le vieux monument. 



DÉCOUVERTES 

d'objets réunis appartenant a l'âge néolithique. 

Nous avons jugé utile de noter sur la carte, à l'aide de radicaux 
spéciaux, indiquant la découverte d'objets réunis, les points où la 
trouvaille de ces objets, disséminés à la surface, a été eflfectuée. 

La découverte de quelques instruments en un endroit isolé, peut 



(') C. Van Dessel, Topographie des voies romaines de la Belgique. In-8«. Carte 
à l'échelle de V37S000. 

(^ ScHATBs, La Belgique et les Pays-Bas avant et pendant la domination 
romaine, t. III. Bruxelles. In-80, iSSg, p. 406. 

(^) É. Houzé, Ethnologie de la Belgique, Les indices céphaliques des Flamands 
et des 'Cédions, p. 1 3. 
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mettre sur la voie de trouvailles plus importantes, donner une 
signification à certains faits, ou modifier celle-ci, servir de lien, ou 
acquérir par la suite une valeur qu'il n'est pas toujours possible de 
prévoir dans le principe. 

Nous nous proposons donc de cataloguer ici et de décrire les 
outils, instruments ou objets qui ont été recueillis en chacun des 
points ci- dessous qui sont numérotés sur la carte. 



i5. Quatre- Venta (Ouest.). 

i6. Pottelberg (point culminant). 

17. Ferme Vandendaele. 

18. Rhoodenberg. 

19. Hameau du Bois Sainte- Anne. 



30. Mont d'EIJezelles. 

21. Cinquant« 

23. Ferme de Fiennea. 

33. Pottelberg (plateau central). 

34. Pottelberg (nord). 



Quatre-Tents (oaett)» n^ itf . 

Au sud-ouest de la colline et tout contre le chemin antique appelé 
Heereweg, le sol arénacé du hameau des Quatre- Vents présente 
une surface assez irréguliére. Jadis couverts de bois, ces terrains 
sont actuellement en partie défirichés. Les eaux pluviales qui 
imprègnent les sables et qui tombent sur la colline prennent issue 
dans la dépression occidentale. Ces sources, assez abondantes en 
toute saison, ont depuis des siècles fixé les hommes en ce point 
et en ont fait un lieu habité. On a recueilli à la surface, dans tous 
les environs, un grand nombre d'instruments en silex, accompagnés 
d'éclats et de rebuts de taille, qui offrent par leur nombre une 
grande importance. 

Cette station a fourni à notre collection entre autres pièces : 
2 pointes de flèches, 7 grattoirs, et 8 éclats avec retouches. Tous 
ces instruments sont en silex; nous les avons acquis des habitants 
des chaumières voisines. 

La planche I, de la présente notice, reproduit, figure 2, un grand 
et beau grattoir en silex gris, d'une forme particulière, rappelant le 
type magdalénien ; il se trouve assez souvent reproduit dans l'ou- 
tillage de la région. 

La planche II montre deux couteaux (fig. 12 et i3) et la planche III 
représente une pointe de flèche (fig. i3), trouvés au même point. 
La présence d'une grande quantité d'éclats de silex et de déchets de 
taille, acquiert une portée sur laquelle nous ne saiu*ions assez insister 
et appeler l'attention. 
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Pottelberg (point cnlmliiaiit)» n» 16. 



Le sommet de la colline, arasé par Tactipa des agents naturels et 
aplani par le travail de Thomme, couvert de fragments de grès 
ferrugineux, de gravier et de gros sable, est actuellement planté de 
bois. D'après les renseignements qui nous ont été communiqués (*), 
il s'élevait jadis en cet endroit un tumulus de Tâge du bronze, dont 
il ne reste plus actuellement le moindre vestige Le chemin en lacet, 
qui descend le versant sud, est d'origine relativement moderne; il 
occupe le lit d'un ancien torrent. Jadis l'accès de la colline devait 
être de ce côté particulièrement diflBcile, impraticable. Cette station 
a été longtemps occupée. Nous possédons de ce gisement un très 
grand nombre d'instruments, la série complète de l'outillage en 
roches dures, à peu près tous les types de la région. Citons par- 
ticulièrement les instruments suivants : nucleus, percuteurs, 
pointes de lance, de flèche, couteaux, lames, instruments pour 
confectionner les aiguilles, grattoirs de formes diverses et une série 
de grattoirs robenhausiens types; le tout en silex. 

La planche I, figure 3, reproduit un petit nucleus et, figure 6, 
un percuteur ou marteau, tiré d'un ancien fragment de hache 
polie. 

La planche II, montre plusieurs couteaux et instruments dis- 
coïdes, taillés sur les deux faces, avec fines retouches aux extré- 
mités et sur les bords : voir figures 3, 4, 5, 6, 7, 8 et 14. 

La planche III, nous donne sept pointes de flèche avec ou sans 
pédoncule, barbelures (fig. 7, 8, 9, 10, 11, 12 et i5), plus ou moins 
finement travaillées; une pointe de lance d'un beau travail, malheu- 
reusement brisée (fig. 20) ; un éclat retouché d'un seul côté, qui 
rappelle l'instrument moustérien type (fig. 19) ; deux racloirs dis- 
coïdes, taillés sur tout le pourtour (fig. 16 et 17). 

Enfin, dix-sept grattoirs, offrant toutes les variétés de passage, 
qui caractérisent le type robenhausien, sont représentés sur la 
planche IV, figures i, 3, 3, 4, 5, 6, 7, 9, 10, 11, 12, i3, 14, i5, 16, 17 
et 18. 

Bien que nous ne possédions point personnellement de hache de 
cette station, il a été recueilli un nombre considérable de ces 



(') M. JoLT. Dans une conversation tenue le 5 juin 1882. 



- 74- 

instruments en cet endroit du plateau, c'est-à-dîre au point 
culminant de la colline; le cabinet de M. Joly, à Renaix, en possède 
quelques-unes. 

Ferme Yandendaele, n<> 17. 

Dans une dépression bien abritée, située à mi-distance du hameau 
des Quatre-Vents et du plateau du Pottelberg, la Maerke, petite 
rivière qui se jette dans TEscaut en amont d'Audenarde, prend sa 
source. 

Les alentours de la ferme, constitués d'éléments détritiques 
et d'éboulis à la surface, étaient jadis jonchés de silex. D'après 
les renseignements qui nous ont été transmis, le plus grand 
nombre des pièces trouvées en ce gisement ont été enrichir le 
cabinet de M. Joly. Quelques personnes de Renaix en possèdent 
également. 

Notre collection en renferme un certain nombre que nous avons 
recueillies nous-même, ou achetées aux occupants actuels de la 
ferme. 

Il n'y a pas à douter qu'une station assez importante de l'âge de 
la pierre polie n'ait existé en ces lieux, qui ont continué à être 
occupés dans la suite des temps. Parmi les instruments découverts 
aux environs, nous citerons, comme feisant partie de notre col- 
lection, des haches polies, dont une en basalte (pi. I, fig. i); des 
pointes de flèches, des couteaux, des éclats, des grattoirs, ces der- 
niers d'un type bien caractérisé et tous en silex. Les déchets de 
taille, recueillis sur les lieux mêmes, ne laissent aucun doute sur 
le fait de la fabrication sur place et leur nombre marque la durée 
de l'occupation. 

Rhoodenberg» ii« 18. 

Cette colline doit sans doute son nom à la coloration des sables 
et des grès limoniteux rouge-intense qui la couronnent, qui revêtent 
sa surface et s'aperçoivent de fort loin. Elle est terminée par un 
plateau étroit, allongé dans le sens de l'est à l'ouest, prolongeant le 
Pottelberg. Les flancs sont boisés et le sommet est actuellement 
couvert de bruyère. 

L'extrémité orientale, où s'élève à l'altitude de i5o mètres le 
point culminant, commande la voie romaine, et avant que celle-ci 
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fût tracée, surveillait sans doute le chemin d'échange des tribus, 
qui passait à son pied. On a trouvé sur la colline un certain nombre 
d'instruments en silex qui nous paraissent révéler Texistence d'une 
station de Tàge de la pierre polie. Nous avons personnellement 
recueilli un couteau, un grattoir, quelques éclats et déchets de 
taille. Tous les objets sont en silex ; aucun ne s'écarte par sa forme 
des instruments types rencontrés dans la contrée. 



Hameau du Bote Sainte-Anne, n» 19. 

En fece de la station que nous venons de décrire, du côté opposé 
à la voie romaine, on remarque un petit monticule elliptique, long 
d'une centaine de métrés et orienté du sud-ouest au nord-est. Il 
s'élève à la cote d'altitude io5. L'emplacement était très favorable 
pour une station ou habitation de l'âge néolithique. 

Malheureusement pour le succès de nos recherches, la région 
est assez habitée et le monticule livré à la culture depuis des années 
a vu sa surfece remaniée nombre de fois. Aussi ne nous attendions- 
nous guère à recueillir un grand nombre de pièces en ce gisement. 
Il a enrichi notre collection d'un couteau et d'un grattoir, tous les 
deux en silex. 

Mont d'EUezelles, n« M. 

Ce point qui offre d'excellentes conditions d'établissement a tou- 
jours dû être occupé. Le sol de surface livré à la culture depuis des 
temps immémoriaux est remanié chaque année. 

On y a recueilli un grand nombre de silex taillés ; la série com- 
plète, constituant l'outillage de la région, y était représentée. Le 
cabinet de M. Joly renferme le plus grand nombre de ces pièces. 
Nous possédons de ce gisement : une pointe de flèche, un couteau, 
un grattoir et des déchets de taille; tous ces instruments y sont 
rencontrés partout en grand nombre. 



Cinqnant, n» U. 

Entre deux monticules aplanis par la culture, séparés l'un de 
l'autre par un espace de 200 mètres environ, se trouvent les sources 
d'un ruisseau, appelé Fonteynloop, qui coule au nord. 
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Ce lieu offre les conditions exigées pour rétablissement d'une 
station ou d'un lieu d'habitation de l'âge de la pierre. On y a trouvé 
un certain nombre d'instruments en silex qui ont pris le chemin 
de Renaix. Nous avons recueilli en ce point une hache polie, un 
couteau et quelques déchets de taille. Tous ces instruments sont 
en silex et ne s'écartent pas des types connus et décrits. La tradi- 
tion y a placé un camp romain ('). 



Farme de Flennes, n» 23. 

Le gisement dont il s'agit est situé sur un mamelon allongé, 
ayant son grand axe orienté nord-sud. Jadis couvert de bois, aujour- 
d'hui à moitié dérodé, le sol de cette colline, sur laquelle une trou- 
vaille de tuiles romain.es avait appelé l'attention, est formé de sable 
meuble paniselien. Le voisinage de sources nombreuses, la proxi- 
mité de la voie d'échanges des tribus préhistoriques, le Heereweg, 
tout, faisait de ce point, placé à mi-distance entre les stations du 
Muziekberg, le dolmen de Kerckhem et le gué d'Audenarde, un 
lieu qui ne pouvait être négligé par l'observateur. 

D'après les renseignements qui nous été communiqués, on a 
recueilli au feîte du monticule (ait. 98 m.) indépendamment de 
tuiles rouges à rebord, des débris d'urnes cinéraires du même âge 
que celles qui ont été exhumées au cimetière dit gallo-romain de 
Maerkelenhout et un certain nombre d'outils en silex. 

Nous avons recueilli nous-mème, sur la lisière nord-est du bois, 
à la surface, un couteau et un grattoir en silex. Les autres objets 
trouvés en ce point font partie des collections de M. Joly, 



Pottelberg, n? 33. 

La route de Renaix à Grammont entame l'extrémité sud-ouest du 
plateau du Pottelberg et atteint sa surface à l'aide d'une profonde 
tranchée orientée du nord-est au sud-ouest; bordée du côté ouest 
par quelques habitations et par le château, elle ofiEre du côté opposé 
un petit bois de sapins auquel succèdent des terres labourées. 

Les deux côtés de la route sont depuis des années l'objet de 



(') L'exactitude de cette assertion nous paraît sujette à caution. 
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recherches et d'une exploitation incessante; on a recueilli en cet 
endroit des quantités considérables de silex taillés, des instruments 
achevés et des éclats ou résidus de taille innombrables. 

Comme nous l'avons signalé pour les autres gisements, les plus 
belles pièces sont allées enrichir le cabinet de M. Joly ; les autres 
ont été disséminées un peu partout. Dès notre arrivée; nous avons 
pu acquérir et rassembler un certain nombre d'instruments et 
nous en avons trouvé quelques-uns, nous-mème, à la surface. 

Précisément en face du château, à 60 mètres environ sur le bord 
opposé de la route, nous avons ramassé divers instruments, accom- 
pagnés d'éclats ou de résidus de taille, qui marquent l'emplace- 
ment d'un ancien lieu d'habitation. Cette partie, labourée chaque 
année, ne se trouve plus dans des conditions favorables pour 
l'observation. Nous avons vainement cherché en ce lieu des traces 
de charbon de bois et ces gâteaux d'argile rougie qui sont le meil- 
leur indice de l'emplacement des foyers : cinquante années de cul- 
ture ont suffi à effacer tout vestige d'habitation. 

Les objets recueillis en cet endroit Consistent en haches polies, la 
plupart en silex, quelques-unes en roches cristallines; en couteaux, 
pointes de flèches et grattoirs. Tous rentrent dans la catégorie des 
types connus et n'ofifrent aucun caractère particulier, ou forme spé- 
ciale. La disposition actuelle du plateau semble indiquer que son sol 
a été longtemps l'objet de soins particuliers et d'une culture per- 
sistante d'âge en âge : cette remarque s'applique spécialement à la 
partie nord-ouest. 

Pottelberg, n» S4. 

A 700 mètres environ au nord du point ci-dessus décrit, sur un 
terrain assez mouvementé, qui descend doucement au nord -est, 
entre deux tètes de sources, des renseignements qui nous ont été 
transmis, fixent le lieu d'une découverte importante, qui aurait été 
eflfectuée jadis en cet endroit. Un trésor, datant de Jules César (sic), 
aurait été trouvé dans le bois. Sans attacher plus de valeur qu'il ne 
convient à ces racontars, il y a lieu toutefois de remonter à l'origine 
du fait précis. Il semble résulter de nos recherches que des instru- 
ments en bronze, ont été effectivement trouvés sur la lisière du bois, 
dans quelques sépultures à incinération qui y ont été découvertes. 
Nous n'avons réussi à acquérir aucun de ces objets en bronze, ni 
même à savoir où ils ont passé. En revanche nous avons recueilli 
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aux environs une hache, un couteau , une pointe de flèche et un 
grattoir en silex, appartenant à l'outillage ordinaire. Nous n'avons 
pas constaté la présence d'éclats et les déchets de taille font égale- 
ment défaut en ce point, bien qu'il fût très favorable à l'établis- 
sement d'une station de l'âge de la pierre. 



DÉCOUVERTES d'oBJETS ISOLÉS DE L'aGE NÉOLITHIQUE. 

Les motifs qui nous ont déterminé à renseig^ner sur la carte les 
trouvailles d'objets réunis en groupe et appartenant à l'âge néoli- 
thique, nous paraissent subsister et s'appliquer aux découvertes 
d'instruments isolés disséminés à la surface. 

Nous en donnons ci-après la liste, que nous faisons suivre de quel- 
ques détails complémentaires indispensables : 



a5. Pottelberg (château). 


43. Rigaudrye. 


a6. Chapelle d'Harveng. 


44. Segelsem. 


37. Mont d*Ellezelles. 


45. Cocambre (sud de Tavenue). 


28. Quatre- Vents (est). 


46. Cocambre (nord). 


39» Breucq ou Ten Broeck (nord). 


47. Bois de Saint-Pierre (ouest). 


3o. Breucq ou Ten Broeck (est). 


48. Marie-Louise (Louisendorp). 


3i. Route de Grammont (8« borne). 


49. Pottelberg (nord-ouest). 


33 Ferme De Donder. 


5o. Pottelberg (ouest). 


33. Ferme de Fiennes (sud). 


5i. Pottelberg (nord de la 6« borne). 


34. Drappendriesch (sudj. 


52. Route de Grammont (6« borne). 


35. Drappendriesch (sommet). 


53. Pottelberg (centre). 


36. Poesthem. 


54. Pottelberg (nord). 


37. Onderbossenaere. 


55. Quatre- Vents (ouest). 


38. Route de Grammont (Heereweg). 


56. Quatre- Vents (nord-est). 


39. Coq chantant. 


57. Bois de Saint- Pierre. 


40. Rizoi. 


58. Cabuyze. 


41. Plachette. 


59. Schoorisse. 


43. Sablon. 


59'. Flobecq (Commune de). 



Pottelberg (chàteaa), ii« 3». 



Un grattoir et un couteau en silex ont été trouvés à 5o mètres 
Tun de l'autre à la surface du sol labouré. Ces objets font partie de 
notre collection. 
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Chiq^^lle d'Harreng, ii« 26. 

A Test de la chapelle d*Harveng, vers l'extrémité orientale d'un 
petit plateau étroit, qui atteint l'altitude de i35 mètres et qui relie 
les deux collines, un couteau et quelques éclats de silex ont été 
recueillis à la surface : ils font partie de nos collections (*). 

Mont d'EUeseUes, n» 27. 

On a découvert aux alentours du moulin, vers le nord-est, à la 
surface du sol, un grattoir type, qui est reproduit planche IV, 
figure 8; deux pointes de flèche, planche III, figures 5 et 6, un 
fragment de hache polie, des éclats de silex et des déchets de taille. 
Tous ces instruments sont en silex et se trouvaient disséminés à une 
faible distance les uns les autres. 

Quatre- Vents (est), n» 28. 

A la surface des champs, aux alentours de l'auberge qui borde la 
route de Grammont, il a été ramassé bon nombre de silex épar- 
pillés. Nous possédons de ce gisement une pointe de flèche à pédon- 
cule et ailerons, représentée planche III, figure 2 ; une pointe de 
lance retouchée sur les bords, planche III, figure I, et quelques 
éclats. 

Brencq, Ten Broeck (nord), n« 29. 

Nous avons trouvé à la surface du sol bouleversé un grattoir en 
silex. 

Brencq, Ten Broeck (est), n» 50. 

Un habitant de ce hameau nous a déclaré avoir ramassé, il y a 
quelques années, au point indiqué, à la surface du sol labouré, une 
g^nde hache polie en silex, intacte. 

Cette pièce a été acquise par M. Joly et se trouve à Renaix, où 
nous l'avons vue. 



(') Ce point, situé à 100 mètres, nord-est du n» 81, est erronément indiqué sur la 
carte par le n® 86. 
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Roate de Grammont (sud de la 8« borne)» n» 51. 

Nous signalons au sud de la route de Grammont, à hauteur de 
ta 8« borne, la trouvaille d'un éclat de silex : il gisait à la surfece 
du sol. 

Ferme De Donder, n* 52. 

A i5o mètres sud -est de la ferme sus- nommée, nous avons 
recueilli à la surfeice du sol un bon grattoir en silex. 



Ferme de Fiennes (sad), n? 33. 

Nous avons ramassé à la surfece un couteau en silex gris, à 
6o mètres est du chemin. 



Drappendrlesch (sad)» n^ 34. 

Trouvaille d'un autre couteau en silex à 120 mètres au sud de 
l'intersection des sentiers. 
Ces objets font partie de notre collection. 

Drappendrlesch (sommet)» n« 33. 

Ramassé un grattoir à la surface du petit plateau de ce nom 
(ait. 92 m.), à 40 mètres nord-est de l'intersection des sentiers. 

Poesthem» n« 36. 

A 400 mètres ouest du moulin , nous avons trouvé au bord du 
chemin, sur l'ancien Kauter, un couteau en silex gisant à la surfece. 

Onderbossenaere, n« 37. 

Le terrain aux alentours est parcouru de nombreux filets d^eau 
qui déterminent des glissements. Il a dû se produire des tassements 
et des descentes en masse vers l'ouest, dès les temps les plus 
reculés; ils se poursuivent encore actuellement. 

Recueilli un éclat de silex avec retouches au bord du chemin. Ce 
fragment ne nous paraît pas avoir été trouvé en place, il est des- 
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cendu avec le terrain sous-jacent. C'est le seu^ silex taillé, d'âge 
néolitique, qui ait été ramassé à une altitude aussi faible, sur le 
territoire représenté par la feuille de Flobecq. 

Route de Grammont (Heereweg), n» 38. 

Nous possédons une belle pointe de flèche, avec pédoncule et 
ailerons, qai a été trouvée à la surface au point indiqué. Nous ne 
Tavons pas recueillie nous-même, mais achetée dans Tauberge qui 
borde la route. 

Cette pièce est reproduite planche III, figure 3. 

Coq cbantant, n» 39. 

Nous avons ramassé en ce point un couteau en silex à la surface 
du sol. Les éclats et déchets de taille deviennent assez abondants 
à mesure que Ton avance vers le sud, dans la direction de Tancien 
tumiel abandonné dit d'Ellezelles. 

RIcoU H"* 40. 

Ce point est situé à Test du hameau de ce nom. 
Nous avons recueilli, nous même, à la surface du sol, au milieu 
de cailloux roulés, un fragment de hache polie en silex gris. 

Plachette, n« 41. 

Nous possédons un nucleus en silex , de dimension moyenne, 
trouvé à la surface du sol. Les résidus de taille ne sont pas rares 
dans la terre végétale, à quelques centaines de métrés à lest du 
point où le nucleus a été trouvé. 

Sablon» n» 42. 

A 20 métrés est du chemin, nous avons mis la main sur un petit 
percuteur ou marteau en silex. 

L'exploitation du sable ('), auquel on se livre depuis des années, 
et qui a bouleversé la surface, explique peut-être la disparition 
d'éclats ou autres déchets de taille qui devaient se trouver en grand 
nombre aux environs. 



(') Sable glauconifère paniselien. 



— 82 — 



RIgaadrye, n* 43. 

Trouvé à 400 mètres est du moulin, à la surfece du sol, le long 
du chenain, un grattoir en silex. 

Scgelsèm, ii« 44. 

Au sommet d*un petit monticule circulaire, à l'altitude de 
100 mètres, nous avons reccueilli un couteau et aux environs quel- 
ques éclats ou rebuts de taille, disséminés. Mêmes types que par- 
tout. 

Cocambre (sud de l'avenue), n*" 45. 

Sur remplacement de Tancien Bois de Saint-Pierre, dérodé vers 
i838, nous avons recueilli à la surface du sol, un couteau et un 
grattoir en silex; ils se trouvaient à 5o mètres environ Tun de Tau- 
tre, au sud de l'avenue qui' joint la route d'Audenarde au chemin 
antique dit Heereweg. 

Cocambre (nord), n« 46. 

Au nord de la même avenue, à Touest du point culminant et à 
3oo mètres sud-ouest de l'Heereweg, nous avons ramassé plusieurs 
éclats, lames et rebuts de taille en silex. 

Bols de Saint-Pierre (ouest), n» 47. 

On a récolté des éclats de silex en grand nombre, épars à la sur- 
face. Ces terrains, minés par les eaux, descendent constanunent 
vers le ruisseau (*). 

Marle-Loulse (Lonlsendorp), n^ 48. 

D'après les renseignements qui nous ont été conmiuniquès, on a 
trouvé plusieurs instruments en silex aux environs, notamment 
au point indiqué une belle hache polie. Cette pièce doit se trouver, 
si nos souvenirs sont exacts, au presbytère. 



(^) Nous avons omis sur la carte le n» 47, qui indique Vemplacement de ce gisement. 
Il se trouve en réalité, à 100 mètres, nord-est, du point n<* 90. 
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Pottelberg (nord-ouest), n» 49. 



Nous avons ramassé en ce point, disséminés à la socÊiec, dea 
lames, éclats et rebuts de taille en silex. 



Pottelberg (oaett), ii« tf 0. 

Vis-à-vis du côté sud du ravin, nous avons recueilli un grattoir, 
brisé en deux fragments, du type robenhausien le plus pur, ainsi 
que plusieurs éclats et déchets de taille en silex. 

Pottelberg (nord de U 6« borne)» n« tfl. 

La surface, au nord de la route, était jadis couverte de silex taillés. 
On y a rencontré toute la série des instruments qui constituent 
l'outillage des stations néolithiques de la contrée. 

Route de Grammont (6« borne), n? ISS. 

La surface, au sud de la route, offre les mêmes conditions que celles 
présentées par la partie située au nord. La chaussée, récemment 
construite, n'ayant fait que séparer en deux parties l'emplacement 
occupé par une importante station, ces points n'ont pas cessé d'être 
exploités depuis des années et telle est l'abondance des instruments 
en silex, qu'ils ne sont pas prés d'être épuisés. 

Pottelberg (centre), n» tfS. 

Divers éclats de silex ont été recueillis en ce point, disséminés à 
la surface avec de menus déchets de taille. 

Pottelberg (nord), n« t$A. 

Nous avons acquis des occupants de la chaumière, qui se trouve 
au sud du chemin, un certain nombre de pièces qu'on nous a assuré 
avoir été recueillies sur le plateau, tout proche et à l'ouest de la 
maison. Une pointe de flèche, trouvée dans le jardin et conservée 
pour nous être cédée, a été égarée. D'après M. Joly, les restes du 
tertre qui s'élèvent à l'ouest de l'habitation, sont les derniers ves- 
tiges d'un tumulus fouillé par lui. 
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Quatre-Tents (oaest)^ n» 55. 

Petit promontoire jadis boisé. On y a ramassé un couteau 
retouché et plusieurs éclats de silex ; ils étaient épars à la surface. 

Quatre- Vents (nord-est), n? 56. 

Les habitants de la ferme trouvent assez souvent des silex taillés, 
des pointes de flèche, haches et éclats dans les champs voisins, à 
répoqiie du labourage. Nous possédons quelques lames provenant 
de ce gisement. 

Bolf de Saint-Pterre, n^ 57. 

Au point culminant, on a ramassé un certain nombre d'instru- 
ments en silex taillé, éclats et déchets de taille, éparpillés. 

Gabnyze, n» 58. 

Nous avons recueilli plusieurs lames et rebuts de taille en silex, à 
la surface du sol, au bord du chemin. 

Schoorlsae, n« 59. 

De Smet constate Texistence de tuiles romaines en cette com- 
mune. (*) Schayes répète les mêmes assertions (*) qui sont égale- 
ment confirmées par les commissaires-rapporteurs des fouilles C)- 

Flobecq, n» 59^ 

La carte archéologique de Van der Maelen (*) signale diverses 
trouvailles faites sur le territoire de cette commune, sans indiquer 
le lieu précis où elles ont été effectuées. , 



(*) De Smet, rapporteur de la Commission, annonce la découverte, en i836, de tuiles 
qui sont évidemment de &brication romaine. BulL Acad, rqy. de Belg. V, p. 32, I, 
i838. 

(») Schayes, La Belgique et les Pays-Bas avant et pendant la domination 
romaine, t. III, Schoorisse, p. 535. 

^) Bull: Acad, rqy. de Belgique. Rapport des commissaires. Loc. cit. V, I, i838. 

(♦) Van der Maelen, Carte archéologique de la Belgique à Téchellc de '/« 
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L'auteur y fait figurer plusieurs tumulus, note l'exhumation de 
diverses variétés de poteries, de sépultures gallo-romaines et d'ob- 
jets en fer. Nous rapportons ces détails à titre de renseignements. 



RÉCAPITULATION. 

Nous terminons nos recherches sur les âges de la pierre dans la 
région de Flobecq par une courte récapitulation des faits acquis. 

L'homme paléolithique n'a rien laissé de sa dépouille et, à part 
le tracé de certains sentiers d'échange, c'est à peine si quelques 
silex taillés à grands éclats peuvent lui être attribués. 

En admettant la contemporanéité de l'homme des tourbières avec 
l'habitant néolithique des plateaux, nous possédons de ce dernier 
deux fémurs qui sont insufiBsants pour nous fournir des données 
sur le caractère ethnique de la race qui occupait la région et dont 
nous avons donné la description ailleurs (*). 

Par le niveau inférieur, que n'a jamais dépassé la trouvaille de 
ces instruments, nous avons conclu à la position des lieux habités 
par l'homme de ces temps et, de leur altitude, déduit et défini 
l'orographie de la contrée à cette époque. Nous savons aussi 
comment étaient groupées les familles peu nombreuses qui occu- 
paient la région. 

Nous n'avons pas la certitude que l'homme de cet âge se préoc- 
cupât de ses morts. N'ayant jamais trouvé jusqu'à présent de 
sépultures pouvant être rapportées à cette phase de civilisation, 
nous ignorons sans doute un certain nombre de menus objets en 
matières diverses, susceptibles d'altération, qui, n'étant point pré- 
servés dans les tombeaux, disparaissent rapidement sous l'influence 
des agents météoriques et ne nous sorrt point parvenus. Par contre, 
nous avons retrouvé et nous possédons l'outillage complet en roches 
dures qu'employait et que fabriquait notre ancêtre dans cette région. 

L'étude de ce matériel nous permet de déduire que l'homme des 
plateaux s'adonnait principalement à la chasse, tandis que l'examen 
des objets trouvés dans les tourbières du voisinage nous autorise à 
aflBrmer qu'il se livrait en même temps à la pêche ; nous avons la 



(*) É. Delvaux. Les alluvions de l'Escaut et les tourbières aux environs d'Aude- 
narde. Note sur un dépôt d'ossements de mammifères découvert dans la tourbe, avec 
deux fémurs humains associés à des instruments de l'âge néolithique. (Ann. de la 
Soc. GéoL. DE Belgique, t. XII. Mémoires. In-B» avec planches. Liège, i883. 

6 
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preuve (') qu*il s'appliquait à Tagriculture et qu'il possédait des 
troupeaux. Enfin, la découverte de roches d'origine lointaine 
employées dans la fabrication de ses instruments de travail, ainsi 
que d'autres indices, nous démontrent que, doués d'instincts 
essentiellement pacifiques, ils ne négligeaient pas le commerce et 
que leurs relations, par voie d'échange, étaient très étendues. 

La comparaison des diverses formes d'instruments recueillis, 
nous amène à conclure que, par tous ses caractères, la civilisation 
que nous avons essayé d'esquisser appartient à l'époque robenhau- 
sienne. 



AGE DU BRONZE. 

Nous allons passer maintenant à l'étude de l'état social qui a 
succédé à l'âge néolithique et qui s'est substitué à la civilisation de 
l'époque robenhausienne que nous venons de décrire. La substi- 
tution s'est-elle opérée par changement de race, à l'arrivée des 
Celtes, au moyen de la voie brutale de la conquête, ou bien a-t-elle 
pénétré à l'aide d'infiltrations, de lentes importations ou, enfin, 
est-elle due à l'évolution progressive paisible ? Nous sommes obligé 
de confesser que nous ne possédons aucune donnée positive nous 
permettant d'asseoir une opinion sérieuse ou de résoudre la ques- 
tion. 

Comme aux âges précédents, ce ^ont les conditions locales, cer- 
tains avantages, la facilité de se procurer l'eau, de s'abriter, la 
nature du terrain, la proximité des voies de communication, qui 
ont continué à déterminer le choix des lieux d'habitation. Il est à 
remarquer que les aires occupées par les habitants actuels ne 
diffèrent pas sensiblement des emplacements choisis par les pre- 
mières populations; tout au plus les hommes de l'âge du bronze 
sont-ils descendus en même temps que leurs demeures dans la 
plaine qui se creusait et s'abaissait sous l'action dénudatrice inces- 
sante des agents météoriques. Ils auront adopté l'habitude d'ense- 
velir sur les lieux hauts, à l'abri des inondations qui bouleversaient 
la plaine, la dépouille de leurs pères, que la tradition ou des rites 
religieux apportés du fond de l'Asie et un sentiment de respect 



(') É. Dblvauz, Op, cit,t no 34 p. i53, 18. La trouvaille de grandes masses, de grains 
carbonisés, mises en réserve, représentant des provisions considérables, semble décisive. 
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superstitieux leur faisaient révérer. Les hautes terres, consacrées 
par la piété filiale, devinrent celles des parents ; la terre des pères, 
et en étendant l'acception, celle que Ton appellera plus tard la patrie. 
Les anciennes sépultures, découvertes dans la région, appar- 
tiennent donc aux races qui succèdent aux hommes de la pierre 
polie; elles se manifestent à Textérieur par des monuments de deux 
natures, au premier aspect assez différentes : les tumulus, qui 
remontent aux premiers temps de l'âge du bronze, et ensuite les 
cimetières, dont la plupart des tombes semblent être la réduction 
de ceux-ci. Ces formes de monuments représentent deux âges que 
nous étudierons, ainsi qu'ils se montrent dans le temps, c'est-à-dire 
successivement. 



GÉNÉRALITÉS SUR LES TUMULUS DE LA CONTRÉE. 

De nombreux tumulus ont été fouillés à partir de i836 et en 
même temps, feit que l'on ne saurait assez déplorer, ils ont été tous 
détruits, effacés de la surface du sol; la destruction a été tellement 
complète que, pour plusieurs d'entre eux, nous n'avons pas même 
nos apaisements au sujet de l'emplacement qu'ils occupaient.. Dans 
ces circonstances, ne pouvant examiner le sol, étudier les faits, 
force nous a été de recourir aux renseignements ; or, pour le plus 
grand nombre de monuments, ces renseignements émanent de la 
même source; pour quelques-uns nous avons pu cependant, con- 
trôler les assertions, à l'aide de faits, et de quelques témoignages. 
En ce qui concerne les données fournies par M. Joly, il en est de 
publiées, de manuscrites; d'autres enfin qui nous ont été transmises 
verbalement par l'archéologue lui-même. Nous trouvons nécessaire 
de déclarer tout d'abord que nous ne sommes pas sans inquiétude 
en ce qui concerne l'exactitude de plusieurs de ces dernières. 

Si nous rendons à M. Joly la justice qui lui est due en signalant, 
en conscience, quelle a été la portée de son œuvre pendant qua- 
rante ans, les recherches qu'il a encouragées, les objets qu'il a 
sauvés du néant, il nous est impossible, ceci dit, de ne pas expri- 
mer le regret qu'il n'ait point su ou voulu feiire davantage. 

11 a acheté toutes les pièces qui lui ont été présentées : c'est 
parfait. Il a noté, parfois assez inexactement le lieu des trouvailles 
efiectuées : c'est regrettable. Il a décrit incomplètement les fouilles 
exécutées aux cimetières du Maerkelenhout, du Bois de Saint- 
Pierre et a donné certains détails sur quelques tumulus. Mais, 
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sauf pour six d'entre ces derniers, il ne nous a laissé sur rempla- 
cement des autres que des indications très vagues (*), et il a remis 
toujours au lendemain, sans s'exécuter jamais, les promesses qu'il 
avait faîtes au Messager des sciences historiques, de fournir la 
description de ces monuments qu'il avait fouillés et, sans raison 
aucune, contrairement à toute notion scientifique, anéantis. 

A-t-il réuni des documents qui permettent de faire aujourd'hui, 
qu'il n'est plus, cet important travail? Nous ne savons, ou plutôt 
nous craignons qu'il n'en soit rien. M. Joly nous a montré, un jour, 
un cahier de 80 pages environ, de papier grand format, renfermant 
chacune cinquante à soixante lignes, son journal : c'est tout. Peut-être 
est-ce quelque chose? Il n'a pas fallu autant de surface à Tacite, 
(en réduisant les tablettes, employées par les Romains, en papier 
actuel), pour écrire, de main de maître, sa Germania, pour raconter 
la vie de Cneius Julius Agricola avec la conquête de la Bretagne, 
ouvrage qui est considéré, à bon droit, comme le chef- d'oeuvre du 
plus grand des historiens ; de sorte que chacune des œuvres trans- 
cendantes de ce maître se trouve condensée en quarante-six para- 
graphes de vingt lignes en moyenne, soit la moitié de ce qui a été 
couvert, par M. Joly, d'écriture cursive ordinaire. Nous attendrons 
la publication annoncée, pour nous prononcer. Quoi qu'il en soit, il 
y avait, ce nous semble, une œuvre plus grande, plus complète à 
exécuter, à poursuivre. Gelui-là qui fouille est à même de recueillir 
une quantité de données que lui seul peut mettre en action, utiliser; 
une fois mort ou disparu, ces relations, ces détails échappent, sont 
à jamais* perdus : on se trouve en présence de sépulcres vides. Tel 
est le cas actuel. 

Ce qui est au dernier point déplorable, c'est que cette étude ne 
pourra plus être jamais faite, attendu que les éléments qui en con- 
stituent la base sont détruits ; les tombeaux fouillés ont été effacés, 
la terre qui les portait aplanie, égalisée, et, quelle que soit notre 
volonté, nous manquons de ce que le premier explorateur avait 
sous la main pour entreprendre et achever ce travail : les docu- 
ments, les faits. 

Nous avions obtenu, de personnes appartenant à la descendance 



(') A la demande de M. Joly, nous lui avions remis en don, en 1882, les cartes de la 
région : Avelghem, Flobecq, Mainvault et Renaix, sur lesquelles il avait pris l'engage- 
ment de noter lui-même l'emplacement des autres tumulus relevés ou fouillés par lui 
et actuellement effacés. Lors du décès de l'honorable archéologue, nous n'avions pas 
encore pu obtenir que cette promesse fût réalisée. 






— so- 
dé M. Bauters, qui a coopéré aux fouilles, que des démarches 
fussent faites auprès de la famille de M. Joly pour obtenir 
communication des notes manuscrites délaissées par cet amateur : 
notre unique but était de contrôler la position des monuments 
mis au jour par les fouilles. Malheureusement nous nous sommes 
heurté à des fins de non recevoir et cette communication nous 
a été refusée. 

Les amis de la science apprendront avec plaisir que le Cercle 
Archéologique de Mons s'est engagé à rééditer les notes publiées par 
M. Joly dans le Messager des sciences historiques et qu'il compte 
joindre à cette publication les travaux manuscrits abandonnés par 
le défunt. Il nous avait été promis à Renaix, qu'on nous communi- 
querait ces derniers documents. Mais, à la suite de renseignements 
postérieurs ('), nous n'avons pas cru devoir insister davantage pour 
ne point retarder la publication de notre présent travail. 

Ces faits exposés et ces regrets exprimés, nous nous eflforcerons 
de tirer tout le parti possible des données que nous avons pu obtenir 
et d'extraire des documents existants, si incomplets qu'ils soient, 
tout ce qu'ils renferment. 

Il n'est pas hors de propos de rappeler, ainsi que nous l'avons fait 
plus haut, qu'à l'époque où les archéologues de Renaix entrepre- 
naient leurs premières fouilles, on était en i836. Les connaissances 
préhistoriques n'existaient point, même à l'état rudimentaire ; la 
science n'était pas créée ; on ignorait, pour ainsi dire, la valeur, 
l'importance des silex. Le réveil n'avait pas été donné ; on en était 
encore à la vieille archéologie; on disputait sur le texte des 
auteurs classiques; on ne recherchait pas suflBsamment les faits 
et surtout on n'interrogeait point assez la terre. Aussi, rien de 
surprenant de voir le superbe dédain, le peu de cas qui est fait 
des trouvailles d'objets en pierre; tandis que l'on recueille pieu-, 
sèment le moindre débris de vase, le dernier 'tesson, les objets 
en pierre sont mis à l'écart : on les étudiera, quand on pourra, 
plus tard.... Il est évident qu'on ignore tout ce qui se rapporte aux 
âges de la pierre et qu'on n'y attache que fort peu d'importance. 



(') Le catalogue des notices manuscrites, délaissées par l'auteur, ne signale que 
deux documents qui nous soient inconnus, ayant trait aux questions dont nous nous 
occupons, ce sont : 

N» 3. Découverte d'un outillage gallo-romain au Pottelberg, le 19 février 1867; 

N« 6. Nouvelles fouilles opérées au sommet du Muziekberg, dans le tumulus A, 
découvert en i836; du 19 au a8 août 1875. 
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Ajoutons qu'on ne paratt guère avoir Thabitude, la pratique 
des observations; qu'on procède irrégulièrement, au hasard, sans 
méthode et, une fois la fouille terminée, on a hâte d'eflfacer le 
tumulus, d'aplanir le sol où il s'élevait, afin qu'il ne reste plus la 
moindre trace du monument! Est-ce assez anti-scientifique? Aussi 
sommes-nous d'avis et avons-nous acquis la certitude qu'on 
recueillerait, actuellement encore, bien des choses si on se livrait, 
d'après les méthodes scientifiques actuelles, à une exploration 
nouvelle des lieux où s'élevaient les tumulus, les cimetières et 
toutes les autres sépultures, monuments ou habitations ('). 



LES TUMULUS DE LA RÉGION DE FLOBECQ. 

La double chaîne de collines s'étendant de l'est à l'ouest, de 
Grammont au mont de l'Enclus (Kluysenberg), et du sud au nord, 
de Frasnes-lez-Buissenal à Gavere, qui vient se croiser au nœud 
du Pottelberg, par une altitude de i5j mètres, a été jadis couverte 
de tumulus sur tout son développement : sfctuellement, en dehors 
de notre carte, plusieurs existent encore ('). 

Parmi ces derniers, il en est, croyons-nous, qui n'ont pas encore 
été fouillés ; malheureusement le plus grand nombre a été éventré, 
pillé, et le terrain qu'ils occupaient finalement nivelé. 

Quelques-uns renfermaient, à n'en pas douter, des instruments 
en pierre, en silex; d'autres exclusivement des objets en bronze; 
certains contenaient, paraît-il, les deux catégories d'instruments 
réunis ; enfin, il en est qui, ayant été occupés par des parasites, ont 
fourni des médailles romaines et des débris de fer oxydé. 

Comme les détails que nous possédons ne sont pas suffisamment 

.explicites pour nous permettre de les répartir en catégories, d'après 

les âges successifs, ce qui eût été le procédé rationnel, nous nous 



O A ce point de vue, rien n'est plus instructif que les détails fournis par M. Joly 
lui-même (Messager des sciences historiques, i85i, p. 46, 56), sur ses fouilles au 
Bois de Saint- Pierre. L*honorabIe archéologue prend la peine de nous informer que 
ce cimetière a été Tobjet de trois fouilles successives. Après chacune d'elles, il croyait 
n avoir rien négligé et s'être livré à une exploration complète. Peu après, une trou- 
vaille due au hasard, feite par un journalier, le rappelait sur le champ de ses précé- 
dentes recherches, l'engageait à les reprendre et chaque fois de nouvelles et impor- 
tantes découvertes étaient faites au même endroit, à quelques centimètres plus bas 
peut-être, et venaient s'ajouter à celles qui avaient les premières appelé son attention. 

O Un à Gavere, au nord. Plusieurs, au sud, vers Mont à l'Aulnoit, Tombelle, etc. 
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bornerons à les étudier selon remplacement qu'ils occupent et le 
groupement qu'ils forment, nous réservant de déterminer leur âge 
lorsque nous exposerons les conclusions que nous avons pu tirer 
de Texamen de leur mobilier. 

Four la feuille de Flobecq, les tumulus se répartissent en quatre 
groupes principaux, ce sont ceux :• 

Du Muziekberg. 
Des Quatre-Vcnts. 
Du Pottelberg. 
Du Rhoodenberg. 

Tnmalns du Muziekberg. 

Les tertres qui s'élèvent au sommet du Muziekberg peuvent être 
groupés en trois séries. 

La première est constituée par ceux de ces monuments qui sont 
décrits dans un rapport manuscrit adressé par M. Joly, en son nom 
et au nom de M. Deltour, à M. le Ministre de Tlntérieur et examiné 
par les commissaires délégués de TAcadémie royale des sciences O- 
Les monuments que les archéologues de Renaix font connaître 
forment deux groupes distincts auxquels il faut ajouter un tumulus 
qui existe encore. Le premier groupe comprend trois tumulus 
situés aux environs de la tour dite Pavillon de Mooregem et notés 
sur la carte sous les n**» 60, 61 et 62. Le second groupe est constitué 
également de trois tumulus qui bordent à 5oo mètres est, des 
premiers, le chemin de Renaix à Schoorisse (Escornaix) ; ils sont 
numérotés sur la carte 83, 84 et 85. Enfin, le tumulus n* 82 qui, 
ainsi que nous l'avons dit, subsiste encore. 

La deuxième série comprend trois tumulus qui se trouvaient 
encore en 1840 au nord et tout contre la croisée des chemins qui 
marque le centre du plateau du Muziekberg; ils sont renseignés sur 
la carte sous les n*' 63, 64 et 65 : il n'en reste plus aucune trace. 

Enfin, la troisième série est constituée par six tumulus qui 
étaient groupés sur une terrasse formant gradin vers le milieu 
du versant méridional du Muziekberg; ils sont compris sous les 
n*" 66, 67, 68, 69, 70 et 71. L'emplacement qu'ils occupaient a été 
soigneusement aplani ; nous n'avons pas réussi à en retrouver le 
moindre vestige. 



O BulL de VAcad, roy. des sciences de Belgique, t. V, année i838, pp. 3 1 et 727. 
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l«r Série. — i*' groupe. — Les tumulus du plateau, n»> 60, 61, 62 et 8i. 

Le plan a» i, ci-contre, qui accompagne cette notice, agrandisse- 
ment de la carte au Vaoooo» indique d'après les données de M. Joly (*) 
l'emplacement des trois tumulus. 

Le tumulus n<» 6o n'existe plus : la tour dite Pavillon de Mooregem 
s'élève précisément sur le terrain qu'il occupait. Le tumulus n° 6i 
a été si bien nivelé que nous n'avons jamais pu en découvrir la 'moin- 
dre trace. Du tumulus n* 62, il ne reste que quelques mètres cubes 
de terre, vestiges destinés à disparaître prochainement ('). 

Quant au tumulus n« 82, après avoir été ouvert et fouillé par 
M. Deltour, de Renaix, en i836, repris et exploré à nouveau par 
M. Joly, il a été l'objet d'une sorte de restauration et le propriétaire 
a jugé de bon goût de l'agrémenter d'un double cercle de pierres, 
en blocs ferrugineux diestiens, qui lui enlèvent tout caractère. 

Comme ce tertre est le seul tumulus qui ait échappé à la destruc- 
tion, nous essaierons de le restituer en son état primitif, afin de 
donner une idée de la construction de ces monuments dans. la 
contrée de Flobecq. 

La hauteur totale ne dépasse guère 2 mètres environ; le dia- 
mètre est de 8 à 9 mètres. Au centre se trouvait une espèce de 
chambre ou caveau, divisé parfois, comme c'est le cas ici, en deux 
compartiments; ce caveau construit en blocs informes de grès 
limoniteux est recouvert de dalles dont la partie supérieure 
s'élevait à o™,8o de la surface du tumulus. L'un des compartiments 
était pavé d'une pierre plate dont la partie supérieure était légère- 
ment creusée pour recevoir l'urne cinéraire; celle-ci se trouvait 
remplie de cendres, d'os calcinés et recouverte d'un vase ren- 
versé haut de o°»,29 (diam. o'»,i9 à la base et diam. max. o°,29). On 



(») Cet agrandissement est emprunté à deux documents originaux, inédits. Le premier 
est un rapport manuscrit* adressé par Tauteur, M. Joly, à M. le Ministre et transmis 
par ce dernier à 1* Académie royale des sciences, dans les archives de laquelle il se 
trouve actuellement encore (5 pages de texte, 1 plan et 2 croquis). Nous devons 
communication de ce document à Tobligeance de M. le Chevalier Ed. Marchai, secré- 
taire-adjoint de l'Académie et nous saisissons, avec empressement, Toccasion de le 
remercier de sa complaisance. Une copie, de ce rapport (plan, croquis, etc.) avec quel- 
ques variantes, sans importance, nous a été gracieusement communiquée par les descen- 
dants de Tun des explorateurs, de M. Bauters. Nous offrons à notre excellent collègue, 
et ami M. Dupont, de qui nous la tenons, Texpression de notre sincère gratitude. 

(') Il ne figure point, nous ne savons pour quelle raison, sur le plan : peut-être 
n'a-t-il été découvert que postérieurement à la rédaction du rapport Son emplace- 
ment est dans la direction sud-ouest. 
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a trouvé dans cette partie du caveau les restes d'un instrument 
tranchant (*) et trois médailles romaines. 

L'autre chambre renfermait un vase un. peu moins grand que le 
premier (haut., o",23; base, o",!!; diam. max., o*,23). 

Des trois médailles recueillies, deux étaient de petit bronze et une 
en module de quinaire; ces médailles appartiennent au règne des 
fils de Constantin, Constance; deux portent le labarum au revers 
(35oap.J.-C.). 

Les fouilles, quoi qu'en dise le commissaire rapporteur, paraissent 
avoir été exécutées avec une grande précipitation; malgré la pro- 
tection des dalles formant chambre, les urnes ont été retirées tota- 
lement brisées. 

Dans les deux autres tumulus, les archéologues amateurs n'ont, 
paraît-il, trouvé que des fragments informes de terre cuite (*). 

2« groupe. — Les tomnlus du Grooten Boeckiltting, n9* 83, 84, et 85. 

L'agrandissement, dont il est parlé ci-dessus, montre l'empla- 
cement des trois tumulus n° 83, 84 et 85, à 5oo mètres est, des précé- 
dents. Deux d'entre eux ont été fouillés en i836 par MM. Joly, 
Bauters, Deltour et quelques amateurs de Renaix. Le troisième l'a 
été par des archéologues d'Audenarde. Ils bordent le côté sud du 
grand chemin de Renaix et sont espacés d'environ 90 mètres. 

Tous les trois s'écartent peu, par leurs dimensions, du tumulus 
existant actuellement sur le plateau du Muziekberg; ils renfer- 
maient chacun une chambre ou caveau funéraire en grès ferru- 
gineux. La seule trouvaille qui y fût faite, rapporte M. Joly, est 
celle d'une urne brisée. On nous permettra de penser que les tra- 
vaux, exécutés par les ouvriers, ont été trop peu surveillés. 

Il ne reste plus la moindre trace des tumulus n^ 84 et 85 ; sur 
l'emplacement qu'ils occupaient, le sol a été nivelé. 

Lors de Texcursion de la Société géologique de Belgique à Renaix 
en 1884, nous avons encore pu montrer à nos confrères, au point 
marqué n® 83, une légère éminence que la charrue était en train 
d'effacer. C'étaient les derniers vestiges du seul tumulus encore 
existant en cette partie de la montagne. 



(<) Nous ne savons rien de la nature de cet instrument. L'explorateur ne dit pas 
si il est en pierre ou en métal. 

(') Bull jicad., roy, des sciences de Belgique, X V, année i838, p. 3o. — L. Joly, 
Rapport manuscrit (3 pages, 1 plan, 3 dessins), déjà cité. 
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s* série. — Tomuliis au nord du cbemln du Mnziekberg, n<» 05, 64 et 6tf . 

Nous tenons de M. Joly lui-même que les trois tumulus désignés 
sous les n<»" 63, 64 et 65 s'élevaient, comme il est indiqué sur la 
carte, à l'intersection des chemins, au centre du plateau. Nous 
avons vainement recherché aux points indiqués, à la surface du 
sol, quelque trace rappelant la fouille ou pouvant rèvéler la position 
occupée par ces anciens monuments. On a donc dû enlever 
jusqu'aux blocs de grès ferrugineux qui formaient les caveaux ou 
chambres funéraires, car d'après .ce qui nous a été transmis, ces 
tumulus ne dififéraient en rien par la forme ou les dimensions des 
autres tertres cités plus haut. La fouille qui les a fait disparaître 
n'a fourni que des résultats négatifs : les chambres, paraît-il, 
étaient comblées de terre et le triage de celle-ci n'a pas même laissé 
entrevoir quelque débris de céramique. 

Aux alentours, nous avons ramassé, comme sur toute la surface 
du plateau, un certain nombre d'éclats de silex. 

5« série. — Tumnlas du versant sud da IHnileklierg, n"* 60, 67, 68, 69, 

70, 71 et 107. 

Les tertres qui sont renseignés sous les n°» 66 à 71 s'élevaient à 
l'altitude de 120 mètres environ, sur une terrasse faisant partie du 
versant méridional de la montagne ; ils ont tous été fouillés par 
M. Joly, Nous les avons notés à l'emplacement qui nous avait été 
désigné par l'auteur des explorations lui-même et nous n'entendons 
pas discuter le bien fondé des assertions qui nous ont été fournies 
à leur sujet. 

D'après les données que nous possédons, cette fouille a pris un 
certain temps et n'aurait pas été suffisamment surveillée ; à part 
quelques fragments de vases, renfermant des cendres et des osse- 
ments calcinés, elle n'a rien produit d'intéressant, au dire des 
explorateurs. 

Nous ajouterons que les recherches personnelles, que nous avons 
Élites sur l'emplacement occupé par les tumulus, ne nous ont pas 
fiadt découvrir le moindre débris ou fragment d'os calciné. Ces 
restes échappent cependant difficilement aux investigations et 
pour nous, qui avons longtemps pratiqué ce genre de recherches, 
dans des régions aussi arénacées que celles de la Campine, le fait 
reste inexplicable. 
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A 400 mètres sud-est du n*» 57 nous avons des raisons de penser 
qu'un tumulus (n^ 107), s'élevait sur la crête du ravin du Steenbeek; 
il aurait été également fouillé par M. Joly sans résultat et ainsi que 
les autres efifacé (0- Nous n'avons pas réussi à en retrouver la plus 
faible trace ; en revanche les instruments de silex ne manquaient 
pas aux alentours. 

CONCLUSIONS. 

Il résulte de nos recherches que, sur cette seule colline du 
Muziekberg, dix-sept tumulus s'élevaient enôore en i836. De ces 
derniers, un seul est parvenu, à peu prés entier, si pas intact, 
jusqu'à nous; les traces de deux autres ont été aperçues, il y a 
quelques années, par l'auteur, et les vestiges d'un seul se voyaient 
encore en 1884, ^ l'époque de l'excursion annuelle de la Société 
géologique de Belgique, qui a constaté le fait. Nous estimons 
toutefois qu'un nombre bien plus grand de tertres couronnaient, 
jadis le sommet de la montagne. 

La science peut-elle se consoler de cette disparition enénumérant 
les résultats qu'elle a retirés des fouilles exécutées } Tout le monde 
sera d'accord pour incliner vers la négative. 

En rapprochant de nos propres observations certains détails qui 
nous ont été communiqués par M. Joly au sujet de ses fouilles, il 
paraît résulter que parmi ces tumulus quelques-uns renfermaient 
uniquement des objets en pierre, d'autres ne contenaient que du 
bronze; certains ont montré les deux derniers éléments à la 
fois ; enfin un autre avait fourni, comme on sait, des médailles 
romaines. 

La description des tumulus souvent promise et annoncée par 
M. Joly au Messager des sciences, historiques nous faisant défaut, 
nous devons y suppléer en tirant parti des faits seuls et en obtenant 
de leur étude méthodique, de leur discussion, un ensemble de 
déductions susceptibles d'éclairer la question. C'est ce que nous 
allons tenter de fedre. 

Tous les tertres explorés sont des sépultures à incinération : 
jusqu'à présent il tfen existe point d'autres dans la contrée. 'Chaque 
tumulus est de dimensions moyennes, 2 mètres de hauteur sur 8 
mètres de diamètre à la surface du sol, et forme un cône surbaissé ; 



(') Messager des sciences historiques, Op, cit. Année 1848, p. 214. § VIII. 
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presque tous renferment une chambre sépulcrale construite au- 
dessous du niveau de la surface, au moyen de blocs informes, non 
cimentés, de grès ferrugineux ou d'autres roches, appartenant aux 
formations géologiques voisines; cette chambre ou caveau se sub- 
divise parfois en deux compartiments égaux. 

Pour donner une idée exacte et conserver le souvenir de ces 
monuments de la région de Flobecq actuellement anéantis et dis- 
parus à jamais, nous restituons ici la coupe de Tun d'eux ('), d'après 
un croquis de M. Joly, qui est déposé aux archives de la Biblio- 
thèque de l'Académie royale des sciences de Belgique (*). 



muziekberg. - coupe du tumulus restauré, au nord de la tour dite 
Pavillon de Mooregem (^). 




Dans la chambre principale, sur une dalle offrant une légère 
dépression à la surface, repose l'urne cinéraire en terre cuite. Au- 
dessus un vase renversé, épais, en pâte grossière, recouvre l'urne 
et la protège. L'autre chambre renferme également une urne ciné- 
raire. 

Les blocs informes qui constituent le caveau sont eux-mêmes 
recouverts de sable ou d'éléments graveleux empruntés à la sur- 
face. Tous les tumulus de la région sont construits d'après ce type, 
dans les mêmes proportions, avec des éléments analogues et offrent 
les mêmes dispositions intérieures ; lorsqu'on en a vu un, on les 
connaît tous. 



(*) Tumulus n® 82, dont il est parlé page 89. 
(*) Procès-verbal cité plus haut, page 89, en note. 

(^) Ce tumulus porte le n» 82 sur la carte ; il est désigné par la lettre A sur le plan 
(agrandissement à Téchelle de VaSoo^ ^^ ^ trouve à la page 88. 
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Quant à Tâge de ces monuments, plusieurs opinions assez diver- 
gentes se sont manifestées : M. Joly les croit romains ou bien datant 
de l'occupation romaine. Un archéologue distingué, M. le D' 
P.-J. Van der Meersch, d'Audenarde, estime que quelques-uns sont 
gaulois ('),mais que le plus grand nombre est romain, tandis que 
d'autres ont été érigés par les Nerviens. 

Le savant rapporteur de la Commission nommée par l'Académie 
royale des sciences pour examiner les documents envoyés, lors des 
fouilles de Renaix, par M. Joly, M. le chanoine De Smet n'admet 
pas que ces tumulus soient romains : la céramique, d'après lui, 
est trop grossière, etc. Il paraît disposé à se rallier à l'opinion émise 
par M. le D' Van der Meersch et à les attribuer aux Nerviens. 

Quant à nous, nous n'hésitons pas à déclarer que, nous en tenant 
aux seuls faits, leur étude ne nous semble pas justifier toutes ces 
divergences : le doute ne nous paraît pas même possible. 

Bâtis sur le même plan, ayant les mêmes dimensions, renfermant 
le même mobilier, il n'y a aucune raison selon nous, pour ne point 
les rapporter à la même époque, avec et y compris celui où Ton 



C) Dans une notice tirée de manuscrits flamands délaissés par feu le D' P.-J. Van 
der Meersch, publiée par M. J. Van de Velde, archiviste d'Audenarde, dans le 
Messager des sciences historiques de 1869, nous trouvons pages 96 et 97 plusieurs 
assertions qu'il ne nous parait pas possible de laisser passer sans les rencontrer. 

Le docteur déclare en parlant des tumulus de la région que l'on y trouva une quan- 
tité d'objets ayant incontestablement appartenu aux Romains. A. part les médailles qui 
ont été introduites postérieurement dans le monument, ainsi que nous rétablissons 
plus loin, nous n'avons pas réussi à découvrir un seul mobilier romain et des quelques 
objets signalés par M. Joly, comme ayant été recueillis dans les tumulus, aucun n'est 
romain. 

Plus loin, le môme auteur assure que Ton trouve encore en dessous de ces tumulus 
des fragments de tuiles romaines à rebord. 

Nous n'arrivons pas à découvrir où l'honorable archéologue a puisé ces rensei- 
gnements. Dans tous les cas, ils sont absolument en contradiction avec les £Eiits 
constatés et en particulier avec ceux qui sont parvenus à notre connaissance personnelle. 
Sans doute le savant docteur aura confondu les objets recueillis, dans les cimetières, 
avec ceux qui proviennent des tumulus. 

Vid. Geschiedkundige aenteekeningen omtrent eenige oudheden ontdekt op het 
grondgebied der stad Ronsse, in i836. Door P.-J. Van der Meersch. Audenaerde, 
by Bevernaege, 1837, 1 vol. in-4®. 

Dans Annoncen-blad, du 33 septembre i836 au 19 mars 1837, une série d'articles, 
dus à la plume du D^* Van der Meersch, traitent de la même question et s'évertuent à 
établir que les tumulus de la région sont l'œuvre des Nerviens. 
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prétend avoir recueilli les médailles romaines ; ils nous paraissent 
appartenir à l'âge du bronze. Nous nous réservons de justifier et de 
fournir ci-après la preuve de cette détermination ('). 



Tomiilas des Qnatre-Tenfs, n<» 72, 75, 74, 7tf, 76 et 77. 

Un nombre assez considérable de tumulus s'élevaient encore à 
proximité de l'Heereweg en 1840, sur la colline des Quatre-Vents. 
Les anciens habitants du hameau se rappellent parfaitement les 
avoir vus et connus. Malheureusement les avis et renseignements 
les plus contradictoires sont émis du moment qu'on veut préciser 
ou que Ton met les naturels en demeure de montrer, sur les lieux 
mêmes, l'endroit exact où s'élevaient ces monuments. 

Nous avons interrogé M. Joly au sujet de ses fouilles en ce point, 
et les données qu'il nous a été possible d'obtenir n'ont guère été 
explicites. Le résultat le plus clair obtenu par ces explorations a 
été l'entier effacement de toute trace des anciens tumulus. La 
charrue aidant, on ne sera point surpris de la difficulté que nous 
avons éprouvée, arrivant quelques années après ces événements, de 
retrouver ces tombes, et d'en fixer l'emplacement exact sur la 
carte. 

Nous avons fait, dans ce but, tout ce qui est possible et nous 
n'avons épargné aucune recherche; maintenant que M. Joly est 
décédé, nous ne pensons pas, à moins qu'il n'ait laissé des docu- 
ments inédits ('), que l'on puisse arriver à une approximation plus 
rigoureuse que celle que nous avons obtenue. Les positions peuvent 
s'écarter de la réalité d'une cinquantaine de mètres au plus, nous 
n'en assumons point la responsabilité. 

Quant aux résultats des fouilles, ils ne sont pas de nature à nous 



(*) D'après les renseignements qui nous sont parvenus, M. Joly aurait repris, en 
1875, les fouilles commencées en 1 836 au Muziekberg. Nous ignorons les résultats 
qu'il a obtenus. Ces détails sont consignés dans un document manuscrit, que possède 
la Êimille et qui sera publié, nous assure-t-on, par les soins du Cercle Archéologique 
de Mons. 

(*) La liste des documents manuscrits délaissés par le défunt, qui vient de nous être 
obligeamment communiquée, ne renferme malheureusement rien qui se rapporte aux 
touilles exécutées dans cette localité (Note ajoutée pendant l'impression). 
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faire excuser le manque d'exactitude en ce qui concerne les empla- 
cements et la position. 

a Les amateurs d'antiquités nationales, écrit l'excellent commis- 
» saire rapporteur, recommencèrent leurs explorations, exami- 
» nèrent successivement six tertres dont la destination ne demeura 
» pas longtemps problématique (sic), » Évidemment, on n'a pu les 
prendre pour des bureaux téléphoniques. Dans tous, on trouva des 
cendres, des charbons de bois, des os calcinés et dans quelques-uns 
des éclats de silex, des fragments de poterie et des morceaux 
informes de fer oxydé ('). » 

L'ordre dans lequel ces trouvailles sont énumérées, annoncées, 
semble refléter la méthode d'après laquelle le classement des 
instruments et des objets a été opéré — c'est un amalgame, qui 
tout en nous éclairant sur les procédés habituels adoptés par les 
explorateurs, n'est pas sans nous causer de sérieuses inquiétudes. 
Que faut-il retenir de tout ceci ? 

Des éclats de silex, des objets en fer oxydé, cette réunion d'objets 
disparates nous laisse fort perplexe. Dans les environs, on a recueilli, 
comme il a été exposé plus haut, une énorme quantité d'instru- 
ments en silex ; tout l'outillage néolithique robenhausien y était 
représenté ; ce sont des faits. Mais les objets en fer 1 

Nous n'avons aucun renseignement sur des trouvailles d'usten- 
siles en bronze qui auraient été faites dans le voisinage ; pour les 
objets en fer, il y a le seul mot rapporté ci-dessus ('). On admettra 
que semblables données sont insuffisantes pour asseoir une opinion 
sérieuse. 

Actuellement la région où s'élève le hameau des Quatre- Vents, 
dépouillée de ses bois, privée de verdure, découronnée de ses 
tumulus, est assez pauvre, sol et habitants. Aux alentours, on ne 
voit que chaumières et les enfants, qui recueillent et vendent les 
silex, errent misérablement vêtus, hâves, sans chaussures, le long 
du chemin préhistorique. La misère date-t-elle de l'âge de la 
pierre ou du bronze, en ce coin de terre? Ce serait bien long pour 
soufifrir ! 



(*) Bulletin Acad. rqy. des sciences de Belgique, t. V, i838. Rapport des 
Commissaires délégués, MM. Cornelissen, W^Hems et le chanoine De Smet, 
p. 729. 

(«) Ibid. 
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Les tumnliu dn Pottelberg. 

Si, procédant par analogie, l'on songe à la quantité d'instruments 
en silex et aux innombrables déchets de taille recueillis depuis 
quelques années, on déduira que la population a dû être relative- 
ment considérable et on devra conclure que des tumulus nombreux 
ont dû couronner le plateau du Pottelberg ('), sommet le plus élevé 
de toute la contrée et point nodal, croisement de la double chaîne 
de collines. Malheureusement le plus grand nombre a disparu. 

Malgré les plus actives recherches, nous n'avons pu réunir de ren- 
seignements que sur trois de ces monuments ; ils sont catalogués 
sous les n** 78, 79 et 80. Le tumulus 78 est de loin le plus important 
de tous ceux que nous avons pu étudier dans la région de Flobecq. 
Non pas que nous ayons eu la bonne fortune d'obtenir à son sujet 
des détails nombreux circonstanciés, précis, caractéristiques. Hélas! 
non; Mais le hasard nous a mis à même de Êiire une constatation, 
une seule, et ce seul fait, bien établi, a ouvert devant nous tout 
un horizon; l'indice qui nous a été fourni est devenu cette fois une 
preuve irrécusable, décisive. 



Un tumaliu de Tàge du bronze, n« 78. 

L'ancien chemin de Renaix à Nederbraekel se détache au coude 
de la grande route, nouvellement construite, entre les bornes kilo- 
métriques 6 et 7 et monte au plateau, grâce à une tranchée profonde, 
prés de laquelle on a ouvert plusieurs vastes sablières, actuellement 
en exploitation. Sur le bord occidental du plateau, on remarque 
une modeste habitation, sans étage, entourée d'un petit jardin. 
Lors de notre passage, en 1879, nous nous fîmes montrer, par le 
vieillard qui occupait la maison, l'endroit où s'élevait jadis le 
tumulus. 

A 10 mètres ouest du bâtiment, après avoir franchi une haie 
d'épines, nous observâmes à la surface du sol une faible éminence 



(') Nous sommes assez disposé à considérer, comme caractéristique de cette abon- 
dance, le nom donné à la colline et à admettre qu'il procède de Ténorme quantité de 
vases, d'urnes à incinération et autres, qu'on y a déterrés dans le passé, d'où 
Montagne des urnes, Mont des vases, Mont des pots, Pottenberg ou Pottelberg. 

7 
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présentant tout au plus un relief de 3o à 40 œntimètres et occupant 
une aire de 8 à 10 mètres de diamètre environ. Le sol paraissait 
avoir été fraîchement remanié et semblait préparé pour recevoir 
des plantations nouvelles : c'était tout ce qui restait d'un grand et 
beau tumulus qu'on avait trouvé intact en 1837! Plus élevé que 
les autres monuments similaires existant dans la contrée, il s'était 
maintenu en bon état de conservation jusqu'en ces derniers temps, 
en 1843 C). 

Les explorateurs ne semblent pas s'être mis d'accord à son 
endroit et avoir jamais eu la notion de son importance. 

Ils le décrivent, d'une part, conmie étant d'une construction 
simple et grossière. On n'y aurait découvert que des pierres, des 
charbons et des os mêlés de cendres. Ailleurs, dans un récit qui 
semble contradictoire, on insiste sur les grandes proportions de la 
chambre sépulcrale. Voici le texte : 

« Tumulus de belles dimensions, bien conservé, à droite du 
» grand chemin. Trouvé au centre, en 1837, une grande loge en 
» pierres brutes (*). » 

Cette description sommaire s'applique au tumulus primitif, 
avant qu'il fût' violé. On ne nous donne d'ailleurs aucun détail 
sur le mobilier qu'il contenait, soit que celui-ci eût été dispersé, 
dérobé depuis des siècles, soit que les ouvriers employés aux 
fouilles actuelles se soient chargés eux-mêmes d'en enlever les 
pièces les plus importantes. Ceci se passait en 1837. 

En 1843, le 6 octobre, les archéologues de Renaix reprirent leur 
fouille de 1837. Ils découvrirent, à la partie supérieure du tertre, 
éventré par eux quelques années auparavant, une autre sépulture 
qui avait échappé, chose stupéfiante, à leurs premières investiga- 
tions. D'âge plus récent que la première, puisqu'elle lui était super- 
posée, cette sépulture parasite reposait sur la loge engrosses pierres 
brutes, qui occupait le centre du tumulus. Nous la reproduisons 
ci-après (^). 



(') Bull,, Acad, rqy, des sciences de Belgique, t. V, i838, p. 729. 
(') Loc. cit. 

("*) Le croquis qui reproduit cette sépulture et que l*on voit ci-contre, est emprunté 
au Messager des sciences historiques. Année 1848. Gand In*8<>, p. 210, pi. XII. 
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Tamolufl, n» 78. 

CISTC EN PIS&RES BRUTES, FORMANT L*éTAGB SUPIÎRIEUR, AJOUTÉE A UNE ÉPOQUE 
POSTÉRIEURE A LA CONSTRUCTION DU MONUMENT. 




Plateau du Pottelberg, 

La ciste dont il s'agit renfermait un dépôt funéraire tout différent 
de celui qui est ordinaire aux tumulus de la région. Une dalle ren- 
contrée à o'",i5 de la surface du sommet du tertre, amena la décou- 
verte de la loge supérieure, longue de o",37, large de o'",26 et haute 
de o'»,23. Après Tavoir débarrassée de la terre amenée par les eaux 
pluviales, les archéologues découvrirent qu'elle renfermait 3 vases. 
Deux étaient des urnes cinéraires, le troisième était un grand vase 
plat débordant le premier, auquel il servait en même temps de 
couvercle. 

Le vase sans couvercle, haut de i lo"", diam. max. de 134"", était 
en pâte noire, rugueuse, celluleuse ; il renfermait jusqu'à mi-hau- 
* teur des cendres et des os calcinés ; pi us V4 de sable. 

L'urne cinéraire haute de ii5"*'", diam. max. i36"*" était en 
pâte plus fine; elle était comblée de terre, diflBcile à séparer 
des cendres et des racines. Le couvercle en pâte brunâtre, haut 
de 37°", offrait un diamètre de o",i9. Il portait comme marque, 
le sigle DIVI. 

Cette sépulture, d'âge relativement récent, par rapport à celui 
du tumulus lui-même, se trouve représentée dans la planche XII 
du Messager des sciences historiques de Tannée 1848 auquel nous 
l'avons empruntée. 

La fouille de la ciste achevée, on reprit les recherches ayant pour 
objet la partie inférieure, la plus ancienne du tumulus; celles-ci, 
chose incroyable, n'amenèrent aucune découverte nouvelle et les 
explorateurs s'éloignèrent croyant avoir cette fois rempli leur 
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devoir d*une manière complète. Il n'en était heureusement rien et à 
quelques mois d'intervalle, une trouvaille de la plus haute valeur, 
due au hasard, faite par un homme absolument illettré, désinté- 
ressé, Thabitant de la chaumière, vint fixer d'une manière décisive 
les idées et, ce que n'avaient pu faire nos archéologues, donner à 
la science, l'âge définitif de la partie inférieure de cette antique 
sépulture. 

En eflfet, s'étant mis en devoir d'égaliser le sol de son petit jardin, 
bouleversé par les fouilles, terrain qu'on s'était à peine donné le 
soin de remblayer, l'habitant de la chaumière, en exécutant ces 
travaux à la bêche, rencoptra à 3 mètres de la haie, et à quelques 
centimètres de la surface du sol, c'est-à-dire au niveau du pave- 
ment du caveau funéraire, un glaive en bronze, à rivets, avec une 
poignée qui avait dû être en bois. Le glaive était brisé en trois 
tronçons. Il se trouve actuellement en la possession de iM. le notaire 
d'Harveng, à Flobecq. 

Nous avons vu un des rivets en bronze qui étaients fixés à la poi- 
gnée; il a les dimensions et la forme ordinaire de ces parties qui 
sont caractéristiques de l'époque du bronze et son existence ne 
laisse subsister aucun doute sur l'âge du glaive recueilli et en même 
temps sur celui de la sépulture qui se trouve par le fait même 
classée. 

Il ressort pour tous de cette trouvaille, qu'un simple journalier, 
en aplanissant le champ d'une fouille exécutée par les amateurs de 
Renaix, a, sans aucune recherche, trouvé en dessous des couches 
superficielles bouleversées, une pièce de la plus haute valeur, 
échappée aux chercheurs, pièce qui suflSt à elle seule pour per- 
mettre de déterminer l'âge du monument et qui nous montre en* 
même temps avec quelle absence de méthode et quelle négligence 
les fouilles, dites archéologiques, étaient dirigées. Le fait que ce 
glaive était brisé en trois tronçons est significatif et ajoute un 
caractère de plus à la valeur de la trouvaille. En effet on sait que 
la plupart des glaives déposés, à une certaine époque, dans les 
sépultures de cet âge, étaient, au préalable, brisés en trois tron- 
çons, exceptionnellement en quatre. Quelquefois ils étaient repliés 
en deux moitiés ou enroulés sur eux-mêmes ('). 



# 

(*) H. ScHLiEMANN, lAIOS, VilU ct poys dfs Trqyens, Paris. in-S», p. 63761641; 
1886. J. Evans, L*âge du bronze. Instruments, armes et armements, etc. Paris» 
in-80, p. 395. 1883. 
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CONCLUSIONS. 



Les conclusions que nous pouvons tirer de la discussion des faits 
qui viennent de passer sous nos yeux sont des plus importantes : 
elles vont fixer définitivement nos idées sur les sépultures de toute 
la région. 

Le grand tumulus du Pottelberg n« 78, tel qu'il était avant les 
fouilles, renfermait deux sépultures distinctes, d'âges très difiérents. 
L*une de ces sépultures, le tumulus primitif, remonte à la belle 
époque du bronze caractérisée par la présence des glaives à rivets. 
L'autre sépulture, constituée par une ciste parasite,' est de l'époque 
romaine, ou date des quatre premiers siècles de notre ère. 

Étudions en premier lieu cette dernière sépulture et examinons 
ce que nous po\ivons déduire de sa position. 

Son intrusion au sommet d'un ancien tumulus est fort instruc- 
tive; elle montre (*j, ce qui avait déjà été observé ailleurs : 

i^ Qu'à une certaine époque on demandait l'hospitalité aux 
anciennes tombes, peut-être pour placer sous la protection du 
héros enseveli, le mort récent. 

3*» Qu'en pratiquant ce rite, qu'en effectuant cet emprunt, on 
respectait, sans aucun doute, les anciens droits du premier mort : 
on ne le dépossédait pas. 

3» Que ces mélanges de sépultures devaient être acceptés, con- 
sentis et qu'ils étaient assez fréquents. 

4*» Que, par le fait d'intrusion de sépultures récentes dans les 
tombes plus anciennes, la rencontre d'objets oxydés en fer, de 
médailles romaines, du IV« siècle, dans le tumulus n'^Sa de l'âge du 
bronze (sans cela incompréhensible), se trouve maintenant parfai- 
tement expliquée. 

Reste le tumulus lui-même, débarrassé de la ciste parasite. 



(*) La coutume d'enterrer dans de vieux tumulus remonte, comme on sa\t{IIiade)t 
assez haut et s'est perpétuée fort tard, jusqu'au temps de Charlemagne. Il est fait allu- 
sion à cette coutume dans VIndiculus super stitionum. Au VIII* siècle, certains évéques 
défenden' formellement d'ensevelir les morts dansJes sépultures des payens, dans les 
tumulus, etc. : ne sepeliant mortuos christianosHnter paganos in sylvis, aut in cam^ 
pis, sedin cimeteriis, etc. (Pappus, Épit. Hist. Eccles., p. 83). Enfin, l'empereur Karl 
promulga l'ordonnance suivante : « Jubemus ut corpora christianorum Saxonorum ad 
cœmeteria ecclesiae deferantur, et non ad tumulos paganorum, » Vid. Des Roches, 
Raepsaet, Schayes. Coremans, Wolf, Grimm, Warnkœnig, Huyttens. 
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Constatons, d'accord avec M. Joly, qui a fouillé un grand nombre 
de ces sépultures, que toutes sont construites sur le même plan, 
avec des éléments identiques. 

La coupe que nous avons donnée plus haut du tumulus du 
Muziekberg n* 82, doit être considérée comme offrant un 
diagramme type des tumulus de toute la région (*), et reproduisant 
par conséquent très fidèlement le monument du Pottelberg, tel 
qu'il était dans le principe. 

Ces tumulus sont à incinération, tous indistinctement : c'est la 
sépulture par excellence de cet âge ('). 

Le tumulus du Pottelberg n« 78 fixe Tâge de ces monuments, 
grâce à la trouvaille du glaive en bronze à rivets , brisé en trois 
tronçons selon le rite fiméraire : on ne peut exiger davantage. 

Enfin le mobilier est partout le même : sauf les urnes cinéraires, 
on n'a rien recueilli nulle part. Sans doute ces tombeaux avaient 
été violés et spoliés à une époque antérieure, très reculée ('). 

Tamalas, n» 79, 

Ce tertre, construit sur le même type que les autres tombelles, 
s'élevait au centre de la partie la plus élevée de la colline. Il a été 
fouillé vers la même époque que le n<» 78, par M. Joly, sans rien 
offrir de remarquable. Ainsi qu'il a été procédé à l'égard du précé- 
dent, l'emplacement qu'il occupait a été nivelé. 

Nous n'hésitons pas à attribuera cette sépulture le même âge 
qu'à la précédente. 

On a trouvé, ainsi que nous l'avons dit plus haut, aux environs 
du tumulus une grande quantité de silex taillés, épars à la surface 
du sol ; plusieurs de ceux-ci sont représentés sur les planches de 
cette notice. 

Tnmuliis, n» 80. 

Ce tumulus, dont nous avons encore vu quelques restes en 1884, 
était situé à l'ouest d'une maison ou chaumière isolée qui s'élève 



(«) Vid. p. 93. 

(') On n*a rencontré, fait assez remarquable, aucune sépulture à inhumation dans 
toute la région de Flobecq. 

(^) La rencontre d'objets en fer ou de médailles romaines, etc., dans certains 
tumulus, n'offre plus de difficultés et s*explique avec fiicilité depuis que nous con- 
naissons le mode d*introduction des sépultures parasites. 
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à 5o mètres environ sud du chemin de terre de Renaix à Neder- 
braekel , lequel traverse le plateau dans le sens de son plus grand 
diamètre, est-ouest. 

Le centre du monument avait renfermé, comme toujours, un 
caveau en blocs informes de grès ferrugineux, non reliés par le 
ciment. Les dalles de la partie supérieure formant couverture 
avaient disparu, de sorte qu'il y a lieu de présumer une violation 
perpétrée à une époque reculée. On n'a recueilli, parait-il, sur le 
sol de la chambre funéraire que quelques parcelles d'os et de 
dents C). 

Il n'est nullement douteux que cette sépulture ne doive être 
rapportée, quant à l'âge, à la même époque que celle des deux 
premières décrites ci-dessus. 

Nous avons acquis des habitants de la chaumière un certain 
nombre de silex taillés, polis, d'éclats et rebuts de taille qui tous ont 
été ramassés aux alentours. Une belle pointe de flèche, également 
recueillie dans le voisinage de l'habitation et placée en réserve pour 
nous être remise à notre passage, a été malheureusement égarée. 



Rhoodenberg (Mont de Rhodes). — Tamulus n» 81, de la Chapelle 
dite d'Harveng. 



Nous avons été informé à plusieurs reprises par M. Joly de 
l'existence en ce lieu d'un tumulus qui paraissait intact. Après la 
fouille, qui n'a rien produit, le terrain a été dans la suite aplani 
comme partout ailleurs. 

Actuellement, la surface du sol égalisé ne permet plus de retrou- 
ver le point précis où ont été exécutés les travaux de recherche. 
On arriverait peut-être à le retrouver à l'aide des traces de charbon 
qui n'ont pu être, croyons-nous, absolument eflfacées. 

D'après ce qui nous a été communiqué, le résultat des fouilles 
aurait été absolument négatif; on n'a rien trouvé qui méritât une 
mention spéciale. 

Nous avons recueilli aux alentours un certain nombre de silex et 
des éclats provenant de la taille. 



(*) Bull, Acad, rqy. des sciences de Belgique, t. V, i838, p. 729. 
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Hameau du Dois de Sainte-Anne. — Tumulns, n« 81'. 

Enfin, il nous a été transmis, par le même archéologue, des ren- 
seignements assez vagues au sujet d'un tertre, qui s'élevait jadis au 
hameau du Bois de Sainte-Anne. Cette tombe aurait été inutilement 
fouillée par M. Joly : elle était absolument vide. Nous n'avons pas 
réussi à obtenir la moindre donnée sur son emplacement. Nous 
rappelons le fait, pour mémoire, afin de ne rien négliger des 
renseignements qui sont parvenus jusqu'à nous. 



AGE DU FER. 



GÉNÉRALITÉS. 



Pendant les premiers âges de la pierre, l'homme, absorbé tout 
entier par les exigences d'une lutte inexorable, ne songe guère à la 
mort. Nous ne savons rien de ses sépultures en cette région, mais 
il nous a laissé les armes victorieuses à l'aide desquelles il devait 
triompher dans la lutte grandiose : les instruments de son travail. 

Plus tard, quand la découverte des métaux et en particulier 
l'importation du bronze lui procure quelque répit, qu'il a plus de 
loisirs, il en profite pour se lancer dans les spéculations rêveuses 
sur l'immortalité de l'âme : il songe aux morts ; on lui parle d'une 
seconde vie, où la Providence s'évertue à réparer l'injustice qu'elle 
a commise dans la première, en ne faisant point entre les hommes 
un partage égal de bonheur. On invente les rites; on crée les 
mystères ; on fonde les orthodoxies locales. L'homme brûle la 
dépouille de ses proches et les cendres réunies dans un vase sont 
déposées, avec ou sans instruments, ex-voto ou souvenirs, dans une 
chambre funéraire, sous un monticule de poussière qui doit les 
protéger et transmettre le nom glorieux du mort, ses hauts faits 
aux âges à venir ! 

Lorsque le fer s'est substitué au bronze, quand les siècles eurent 
passé, c'est toujours la mort qui nous explique la vie ; ce sont les 
tombeaux qui , pour la plus grande partie du monde , nous 
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racontent ce que furent les hommes et quelle était leur civilisation : 
sans les hypogées, que saurions-nous de TÉgypte ? 

Dans la région de Flobecq, quelques rares traces d^habitations, 
les premières demeures de nos ancêtres ; un atelier où Ton rédui- 
sait péniblement la limonite pour en tirer le fer ; une voie romaine 
avec un aqueduc primitif ; quelques grandes tuiles à rebord ; des 
fragments d'objets de parure, des fibules, des grains de colliers, 
pas une arme, d'innombrables vase§ en terre d'une pâte tantôt 
grossière, ailleurs en argile samienne, fine, sigillée; çà et là, à la 
surface du sol, une tache noire, formée d'une couche de charbon 
de bois brûlé, marquant l'emplacement des cimetières à inciné- 
ration, tels sont les éléments à l'aide desquels nous devons tenter 
de reconstruire l'histoire, le passé des hommes qui ont pendant 
des siècles occupé les plateaux du Muziekberg, du Pottelberg et 
cultivé les collines de la région qui fait l'objet de cette étude. 

C'est peu, mais nous eussions pu trouver moins encore. Essayons 
donc de tirer les déductions que comportent les faits et efforçons- 
nous de faire parler ces tombes dont on a fait les emblèmes de la 
discrétion et du silence. Les sépultures, pour qui sait les interroger, 
sont pleines d'enseignements et riches de faits; mais auparavant il 
nous a semblé nécessaire de faire brièvement l'historique des 
recherches entreprises par nos précurseurs, depuis les premières 
fouilles, pratiquées en 1837, jusqu'aux dernières trouvailles effec- 
tuées de nos jours, presque sous nos yeux ou par nous même. 



HISTORIQUE. 

Sur l'emplacement des lieux où les hommes des âges de la pierre 
avaient élevé un dolmen, abandonné leurs instruments de travail, 
leur appareil de chasse ou de pèche, tout leur outillage en pierre; 
aux points où plus tard les importateurs du bronze devaient 
ériger des tumulus, l'herbe et les bois avaient depuis longtemps 
grandi et s'étaient développés. La civilisation déplacée avait choisi 
d'autres centres, autour desquels elle gravitait, et auprès desquels 
elle avait groupé les habitations des hommes. 

Les sommets des collines, balayés par les vents, lavés par les 
eaux météoriques et dépouillés presque complètement de leur 
limon fertile, étaient devenus des lieux arides, sauvages, couverts 
de bois, de taillis, de bruyère et, par places, convertis plus tard en 
sapinières ; aussi l'homme les avait-il délaissés pour s'établir plus 
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bas. en des endroits mieux appropriés à ses besoins : tel était 
encore l'état des plateaux il y a cinquante ans, au commencement 
du siècle actuel. 

Vers les premières années du siècle (1808), un certain nombre de 
propriétaires de la région, mus par diverses raisons, qu'il n'entre 
pas dans notre sujet de développer, avaient entrepris successive- 
ment le défrichement des parcelles de bois, des ravines tourmentées 
et d'autres propriétés qui avaient été laissées, depuis des temps 
immémoriaux, à l'état de bruyère inculte et qui étaient considérées 
jusqu'alors comme de mauvaises terres. 

Ces travaux entrepris au hasard, sans méthode ni direction, 
étaient abandonnés pour l'exécution, les détails, à des journaliers 
habitant les environs, classe absolument dépourvue de culture, 
sans instruction, à cette époque surtout, et n'ayant qu'une préoc- 
cupation, celle du gain, d'autre objectif que celui d'obtenir, 
d'assurer le pain de chaque jour. 

En défrichant la bruyère sauvage et en dérodant les bois, il arri- 
vait fréquemment aux journaliers de rencontrer de grandes tuiles 
romaines, des fragments de vases, des vases entiers et même parfois 
des sépultures. 

La plupart du temps, seuls au milieu des champs, sous l'influence 
déprimante de la pauvreté, de la misère, mis tout à coup en 
présence de semblables trouvailles, ils s'empressaient, malgré de 
superstitieuses terreurs, de profaner ces tombes, de bouleverser 
fiévreusement le sol, dans l'espoir de découvrir quelque trésor 
caché ('). Qui dira le nombre de vases cinéraires brisés, les cendres 
répandues, dispersées, les pièces uniques, les objets instructifs, 
réduits en poussière, les sépultures outrageusement violées I 
Souvent le profanateur était déçu dans ses espérances et ne trouvait 
rien qui pût lui être utile ou satisfaire sa cupidité; dans son dépit, 
il brisait, détruisait et piétinait le mobilier funéraire. Mais il dut 
arriver plus d'une fois que des trouvailles d'objets d'or et d'argent, 



(') Une importante trouvaille de monnaies gauloises et de torques en or, faite en 
ces derniers temps dans la région, a été signalée par M. Joly (Antiquités celtiques 
trouvées sur le territoire de Frasnes-le^-Buissenal, le S février 1864 In-8». Mons, 
2 planches). Les détails que renferment ces quelques pages conBrment pleinement 
ce que nous rapportons des habitudes de sauvagerie et de la rage de destruction qui 
animent, aujourd'hui encore, ces populations rurales. C'est ici, selon nous, que 
l'action du maître d'école pourrait s'exercer et produire, comme en Danemark et 
dans la péninsule Scandinave, les plus heureux effets. 
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des bijoux de bronze ou en pierres taillées, des instruments qui 
eussent été pour la science d'une inestimable valeur, furent à jamais 
détruits et passèrent dans le creuset du fondeur : pour des misé- 
rables Tappât était bien tentant I 

Cependant le secret de ces heureuses trouvailles n'était pas tou- 
jours gardé; il avait fini par être peu à peu divulgué; la région 
était signalée, depuis quelque temps déjà, comme riche en sépul- 
tures antiques, en même temps qu'elle avait, par ses lumulus, 
attiré l'attention d'une autre catégorie d'observateurs. Ce fut vers 
cette époque que quelques amateurs d'antiquités, habitant la ville 
de Renaix, entreprirent de fouiller les tumulus qui couronnaient 
les collines aux environs de cette ville. 

Le résultat de leurs investigations ne paraît pas les avoir abso- 
lument satisfaits, car ils ne publièrent aucun compte rendu de ces 
travaux. Tout au plus les feuilles locales s'en préoccupèrent-elles 
pendant quelques jours, et un journal imprimé à Audenarde, 
AnnoncenBlad (*), publia une série d'articles, dus à la plume auto- 
risée du D' Van der Meersch, archéologue, où ces sépultures étaient 
étudiées au point de vue historique. 

M. Joly, avocat à Renaix, qui s'était associé aux premières fouilles 
exécutées par ses confrères, et qui devait les continuer plus tard 
pour son compte personnel, traversant par hasard lés plateaux 
situés à Torient du Muziekberg, au moment où l'on défrichait 
l'ancien bois de Saint-Pierre, vit des vases brisés, épars à la surfece, 
et apprit des journaliers que le sol aux environs renfermait, à une 
faible profondeur, quantité d'urnes en terre grossière, avec des 
cendres et des os incinérés : on lui en montra immédiatement 
quelques-unes. Mis en éveil par ces découvertes, sa curiosité 
l'engagea à suivre ces travaux et il forma le projet de recueillir 
toutes ces trouvailles, de les noter et de les décrire. 

Le projet était digne d'occuper les loisirs d'un homme éclairé ; 
l'argent et le temps ne manquaient point à l'auteur pour l'accom- 
plir; partout il rencontra, ainsi qu'il l'a déclaré lui-même, les 
meilleurs encouragements, et toutes les facilités lui furent accordées 
par les propriétaires des terrains où devaient s'eËfectuer les fouilles 
et les explorations. 



(') Voir les numéros de ce journal à partir du 25 septembre i836, au 19 mars 1837. 
Voir également : Geschiedkundige aenteekeningen omirent eenige oudheden, ontdekt 
op het grondgebied der stad Ronsse in i836, door P.-J. Van dbr Mbeascm. Aude- 
narde, by Bevernaege. In-S». 1837. 
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Malheureusement, des circonstances qui nous sont inconnues 
l'empêchèrent de réaliser ses bonnes intentions et d*apporter à ces 
recherches tout le soin et Tesprit de suite qu'elles exigeaient. Cette 
exploration qui, pour être complète, fructueuse, aurait dû être 
méthodique et poursuivie par l'archéologue en personne, sans 
défaillance, fut plus d'une fois négligée, abandonnée, puis après 
l'annonce d'une belle trouvaille, due au hasard, ou amenée par le 
coup de pioche d'un journalier, reprise avec ardeur, pour être peu 
après de nouveau délaissée et, après quelques jours, derechef 
oubliée. 

Quoi qu'il en soit de ces intermittences de zèle et d'apathie, ces 
explorations, bien qu'incomplètes, ne devaient pas demeurer 
infructueuses pour la science. Elles développèrent en premier lieu 
la curiosité, le goût, le désir des recherches ; des fouilles analogues 
furent entreprises ailleurs par les géologues d' Audenarde et chacun 
sut dès lors, dans la contrée, que tout objet antique trouvait 
acquéreur à Renaix, chez M. Joly. Les trouvailles qui sortaient 
jadis du néant pour y retomber aussitôt, étaient dès à présent 
recueillies et sauvées de la destruction ('). 

En outre, M. Joly publia, dans le Messager des sciences histo- 
riques, de Gand, entre les années 1844 et i85i, une série d'articles 
intitulés : Antiquités celto-germaniques et gallo-romaines trouvées 
sur le territoire de Renaix et dans les communes environnantes ; ces 
notices, qui témoignent d'une certaine culture, d'une connaissance 
suffisante de l'antiquité classique, d'efforts estimables, étaient 
accompagnées de nombreuses planches ; elles donnaient approxi- 
mativement O l'emplacement des lieux fouillés et décrivaient par 
le menu les divers objets recueillis dans les sépultures et à la 
surface du sol. 

Nous avons vu plus haut, en traitant des tumulus, que l'auteur 
adressa, à deux reprises, au Gouvernement, un rapport sur les 



(«) Cest ainsi que fut tonde le cabinet délaissé par le défunt et que la ville de Renais 
n'hésitera pas, sans doute à acquérir. Comme collection d'antiquités régionales, il 
offre une incontestable valeur et la science n'aurait jamais pu acquitter sa dette envers 
M. Joly si, en réunissant avec persévérance, comme il l'a fait, ces précieux débris, il 
avait pris le soin de les cataloguer, de les décrire immédiatement après leur décou- 
verte et surtout de noter d'une manière précise, sur les cartes, qui lui furent confiées 
à cet effet par nous, le lieu de la trouvaille. Malheureusement ces annotations furent, 
comme on sait, omises ou négligés. 

(") Souvent trop approximativement. 
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fouilles exécutées par lui. Ces rapports, transmis à TAcadémie 
royale des sciences, furent soumis à l'examen de commissaires qui 
en rendirent compte (*) et qui encouragèrent vivement l'auteur à 
persévérer dans cette voie. M. Joly avait promis, à maintes 
reprises, au cours de ses notices, d'envoyer au Messager des sciences 
historiques un travail spécial sur les tumulus et sur les instruments 
en pierre, sur les silex taillés, etc., qu'il avait rencontrés ou 
recueillis. Pendant dix ans, il remit d'année en année, la publica- 
tion du résultat de ses recherches, publication qui, finalement, 
ne parut jamais. Espérons que ce travail, si longtemps annoncé, 
existe au moins, sous forme de journal, parmi les manuscrits 
délaissés par le défunt et qu'il sera possible d'en avoir commu- 
nication, comme on nous le laisse espérer, pour en faire profiter 
la science (*). 

Après avoir consacré les lignes qui précèdent à l'historique des , 
trouvailles, fouilles et découvertes exécutées dans la région depuis 
un demi-siècle, nous nous proposons maintenant d'exposer succes- 
sivement les résultats obtenus par l'étude des lieux, des ouvrages 
d'art, des sépultures et des monuments qui ont été mis au jour. 
Nous examinerons la voie romaine qui se déroule dans l'angle 
sud-est de la feuille de Flobecq, ainsi que l'aqueduc que de récents 
travaux d'art ont mis à découvert; les habitations, dont on a 
retrouvé l'emplacement, avec les traces d'une partie du mobilier; 
les ateliers où l'on a tenté la réduction du minerai de fer; les 
diverses régions où se développent les cimetières dits gallo-romains; 
nous décrirons ensuite les sépultures situées en dehors de ces cime- 
tières et celles qui ont été trouvées, isolément répandues, sur le 
territoire de Cocambre, de Louisendorp et de Ten Huile. Enfin 
nous nous occuperons des découvertes et des fouilles éloignées de 
l'agglomération. Après avoir tiré les déductions que ces observa- 
tions comportent, nous terminerons par les conclusions générales 
et les renvois aux publications et aux auteurs originaux. 



(*) Bull, de VAcad. royale de Belgique, année i838, t. V, pp. 3o et 727. 

{") Nous venons d'apprendre, avec un regret qui sera unanimement partagé par 
tous les hommes de science, que rien de semblable n'existe, et particulièrement, que 
le travail, tant de fois promis, sur les tumulus et les instruments en pierre, n'a pas 
été trouvé dans l'inventaire des papiers délaissés par le défunt. 
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VOIE ROMAINE. DIVERTICULUM, N« 8ç. 

II n'est pas permis de douter, ainsi que nous Tavons dit ailleurs, 
que les ingénieurs romains n'aient utilisé, dans une certaine 
mesure, les anciens sentiers d'échange ou les voies de communi- 
cation établies entre peuplades, pour tracer les longues chaussées 
rectilighes de Tempire. 

Les chemins primitifs, plus ou moins sinueux, ainsi que le sont 
actuellement encore les sentiers des sauvages, les pistes d'In- 
diens, etc., ne furent point suivis sur tout leur parcours, mais les 
ingénieurs mirent à profit toutes les indications utiles que le tracé 
primordial pouvait fournir. 

Les premiers explorateurs avaient reconnu les obstacles naturels 
que Ton devait nécessairenient tourner pour les éviter ou les atté- 
nuer, les points principaux par lesquels il fallait passer, la hauteur 
à laquelle on devait maintenir les travaux, afin qu'ils ne fussent 
point entraînés à la saison des pluies, enfin les conditions spéciales 
créées par la nature du sol, qui élève parfois d'insurmontables 
obstacles, tandis qu'il fournit ailleurs des moyens, des matériaux 
de construction excellents et à portée de la main. 

Autant que possible rectilignes, pour gagner du temps, raccourcir 
les distances et diminuer la dépense, ces voies couraient, comme on 
sait, sur la ligne de faîte ou à mi-côte, ne descendant jamais 
des hauteurs, si ce n'est pour franchir, au moyen de lacets, 
quelque ravin à cours d'eau profond , torrentueux et déplaçant ses 
rives. 

La voie qui nous occupe et qui recoupe l'angle sud-est de la 
feuille, est constituée par un diverticulum prenant origine à Bavay 
pour venir aboutir comme on sait, au port maritime à ïemporium 
de Gand. Cette voie n'était point une via strata, avec son appareil 
plus ou moins complet, mais un simple diverticulum, rectiligne 
sur tout son parcours dans la planchette, assez étroit, comme ils 
le sont d'ordinaire, 7 à 8 mètres, dans la construction duquel 
l'ingénieur romain a déployé son habileté et son sens pratique 
habituels. C'est ainsi que chaque fois qu'il l'a pu, il a profité, pour 
établir le plancher, la summa crusta, de sa voie, il a utilisé les 
nappes de cailloux qui se trouvaient faire partie d'une assise géo- 
logique quelconque, empruntant l'une fois à un étage tertiaire, 
l'autre fois au dépôt base du quaternaire un pavement naturel, 
résistant, tout préparé par la nature. 



— HK — 

En revanche, lorsque le cas se présentait, on savait fort habile- 
ment éviter certains affleurements très dangereux, de roches argi- 
leuses imperméables qui, en temps de pluie, transforment le 
chemin en fondrière impraticable et certaines masses ébouleuses, 
qui glissent perpétuellement sur les pentes et qui seront en mou- 
vement tant qu'elles existeront ou que leurs derniers restes n'auront 
pas été entraînés par les cours d'eau et portés à la mer. 

La construction du chemin de fer d'Ellezelles à Sottegem a 
obligé les constructeurs actuels à entamer le diverticulum à hau- 
teur du hameau du Bois-S*^-Anne. Une profonde tranchée coupe, 
sous un angle très aigu, la chaussée romaine et a foiu'ni, lors de 
l'exécution des travaux, l'occasion de faire quelques observations 
qui ne manquent pas d'intérêt. 

A une centaine de mètres à l'est d'un cabaret appelé le Repos des 
chasseurs, qui borde la chaussée, on aperçoit une légère dépression 
où les eaux pluviales, descendues des hauteurs orientales, se réu- 
nissent pour former un petit ruisselet qui traverse la chaussée et 
descend vers Lumenne se jeter, sous le nom de Sterpebeek, dans 
le ruisseau d'Angre. 

Or, la profonde excavation, de 7 mètres, nécessitée par le passage 
de la voie ferrée, a mis à découvert les travaux exécutés par l'ingé- 
nieur romain pour permettre et faciliter l'écoulement de ces eaux 
et nous a donné en même temps une bonne coupe prise en travers 
du diverticulum. Le travail, des plus simples d'ailleurs, était fort 
habilement conçu et exécuté avec un soin tel que, si Ton n'avait 
dû le supprimer, il existerait et subsisterait de longues années 
encore. Les eaux ruisselantes de l'est, soumises à l'action de 
petits barrages, disposés dans les prairies d'amont, y déposaient, 
au fur et à mesure, le limon dont elles étaient chargées et 
redevenues limpides, s'écoulaient sous la voie dans un conduit 
formé de troncs de chêne perforés dont le diamètre avait été si 
exactement calculé qu'il est demeuré suffisant pendant la durée 
de XVI siècles. 

Nous avons eu sous les yeux les restes, facilement reconnaissables, 
de cet antique ponceau, que nous avons vu en place au milieu du 
dispositif qui l'entourait. Nous avons relevé la coupe de cet inté- 
ressant travail d'art, avec toute l'exactitude désirable. Malgré 
l'exiguité de ses proportions, ce petit aqueduc nous a paru mériter, 
au même titre que les œuvres les plus grandioses des ingénieurs 
romains, d'être conservé et mis'sous les yeux de la postérité. 



iltn 
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VOIE ROMAINE DE BaVAY A G AND (DIVERTICULUm). 

Coupe de l'aqueduc prise à hauteur du hameau du Bois de S^-Anne, N^ 8ç. 



iX. Remanié et pavé k*,8o 

fi. Cailloux et gravier o»,3o 

y. Grès ferrugineux en blocs o«,40 

<î. Tronc de chêne foré. (Niveau des prairies.) o«»,75 

c. Fascinage o%3o 

^. Sable glauconiière paniselien, visible sur o«,7o 

Une observation qui ne manque pas d'importance au point de 
vue hydrologique, se dégage de cette constatation, à savoir que 
depuis la construction du diverticulum, soit 1 5oo ans, les conditions 
orographiques locales n'ont pas subi de changement notable, pas 
plus que le régime hydrographique, qui en ce point, sont restés 
les mêmes. Le cube d'eaux pluviales qui passe sous la voie n*a 
augmenté ni diminué et les eaux en ce point n ont, pour ainsi dire, 
pas déplacé le limon superficiel en quinze siècles! — Ce fait est 
d'autant plus instructif à enregistrer qu'ailleurs, dans certaines 
localités très voisines, situées à moins d'un kilomètre de distance, 
on a eu maintes fois occasion de noter des accidents absolument en 
contradiction et que l'on a été parfois surpris de la masse prodi- 
gieuse d'éboulis transportés en quelques années et même en quel- 
ques semaines, par les averses et certaines pluies torrentielles (*). 

LES HABITATIONS GALLO-ROMAINES. 

Il était assez rationnel de rechercher sur le développement du 
diverticulum, des traces de relais, de lieux d'étape, de mansiones, 
ou des vestiges de villas, d'habitations antiques, comme celles qui 



(') Comme exemple, nous citerons, les glissements, auxquels obéit tout le versant 
occidental de la colline de Plachette, qui est, ainsi que nous l'avons dit ailleurs, 
constamment en mouvement et dont la masse descend incessamment vers le ruisseau 
qui 8*en empare, en divise et en entraîne les éléments. 
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ou des vestiges de villas, d'habitations antiques, comme celles qui 
se rencontrent en grand nombre le long des voies romaines de 
première classe, qui sillonnent le Hainaut et la Belgique orientale. 
Nous n'avons pas réussi à en découvrir une seule, sur toute réten- 
due de la chaussée, qui est représentée dans la feuille de Flobecq. 
Nous avons lieu de croire que les fondations de ces manstones, 
construites en matériaux grossiers, sans consistance, n'ont pas 
résisté à l'action du temps et ont été plusieurs fois renouvelées 
avant de disparaître ou d'être remplacées par d'autres bâtiments 
mieux appropriés aux besoins de chaque époque. 

En dehors du voisintige ou des environs de la route, les explora- 
tions et les fouilles, amenées par les découvertes des journaliers 
chargés de déroder la région boisée, qui s'étend au sud-ouest de 
l'Heereweg, entre le Muziekberg et le hameau de Cocambre, ont eu 
pour résultat de prouver que toute la contrée, à partir du Muziek- 
berg jusqu'au delà du Pottelberg, du Rhoodenberg et de la voie 
romaine à l'est, et au delàduMaerkelenhoutà l'ouest, était couverte 
d'habitations dont on retrouve partout de nombreux vestiges ("). 

Lorsque l'on tente de débrouiller ou de se rendre compte dans 
les notices que M. Joly envoyait au Messager des sciences historiquesy 
de l'emplacement des habitations et des cimetières qu'il cite ou 
énumère, et que l'on recherche des détails précis, sortant des géné- 
. ralités, on se heurte à des diflBcultés inextricables ; on se voit renvoyé, 
entre autres, à des communications ultérieures, qui n'ont jamais 
été publiées. C'est ainsi que le grand nombre d'habitations, dont 
l'auteur signale l'existence, se réduit en définitive et tout compte 
fait à trois, dont il réussit à fixer plus ou moins exactement 
l'emplacement. 

HABITATION DU MAERKELENHOUT, N* 102. 

Cette habitation était située à proximité des sépultures; voici ce 
qu'en dit M. Jolly. « Nous aperçûmes un espace de terrain entière- 
» ment recouvert de morceaux de tuiles à rebord, de faîtières, de 
» fragments de grandes briques, de portions de petites meules de 
» moulins à bras et d'une foule de débris de diverses espèces de 
» poterie, entremêlés de clous et de morceaux de fer fortement 
» oxydés. Le tout reposait au milieu d'une grande quantité de 
» pierres brutes, dites boschsteenen. Ces vestiges sont les indices 



(^ Messager des sciences historiques. Année 1846, p. 99 et en note. 
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» ordinaires qui révèlent l'emplacement d'une ancienne habitation 
» gallo-romaine. » On a retrouvé dans celle-ci une pierre de meule 
d'une nature spéciale, ovoïde, en roche très dure; sans doute en 
roche dioritique ('). 

L'achèvement du dérodement vint révéler, quelque temps après, 
l'existence d'autres vestiges du même genre, à i5o mètres environ, 
au nord du point précédent. Il était feicile de reconnaître un carré de 
12 mètres de côfé, limité par un lit de pierres ferrugineuses, non 
cimentées, d'au moins o*,5o de largeur qui était, sans nul doute, le 
stratumen sur lequel reposait l'habitation. Dans cet espace et tout 
alentour, on remarquait des morceaux de tuiles à rebord, de faî- 
tières et des débris de céramique ('). 

L'habitation dont les vestiges nous occupent était située sur le 
point le plus élevé du Maerkelenhout. Un chemin creux qui devait 
alors être beaucoup plus encaissé qu'aujourd'hui semble avoir con- 
duit autrrfois de cette demeure vers le cimetière. Des fragments 
d'une grande amphore et des vases de forte dimension furent 
trouvés le long de cette même ligne (^). Ces emplacements sont 
notés approximativement sur la carte (*). 

MANSIO MILITARIS. 

Dans son rapport à rAcadémie(^), l'un des commissaires, M. Cor- 
nelissen, après avoir parlé des tertres fouillés par divers explorateurs 
au Muziekberg, trouve des données qui lui semblent justifier les 
conclusions suivantes : « Il paraît également sûr que les tuiles 
» romaines, des vases antiques et d'une grande perfection de 
» forme, permettent de supposer que ces environs (lesquels?) ont 
» été l'emplacement d'une mansio miliiaris assez considérable et la 
» position des lieux (?) pourrait changer cette opinion en certitude. » 

Nous ne pouvons nous empêcher de trouver ces assertions 
absolument dépourvues de base; ces renseignements incomplets, 
incohérents, sont trop vagues pour autoriser une conclusion 
quelconque et nous n'avons pas cru pouvoir les utiliser. 



(') Id. Année 1844, p. 533. 
O Id, Année 1846, p. 466. 

(^) Messager des sciences historiques. Année 1846, p. 467. 

(^) Ce point est indiqué sur la carte, par le radical d'habitation : J^ et le no 102, 
qui en marque le centre. 
(*) Bull, Acad, roy. des sciences de Belgique, t. V, i838, p. 33. 
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HABITATIONS DU BOIS-S*-PIERRE, N*» I05 ET Io6. 

S'étant écarté à 60 mètres environ au sud-est, et perp\^ndiculai- 
rement au chemin communal de Renaix à Escornaix, M. Joly se 
trouva, au milieu « d'une grande quantité de fragments de vases, la 
» plupart de très forte dimension et rappelant une variété infinie 
» de formes. Nous prîmes une inspection minutieuse du lieu du 
» gisement et nous consignâmes avec soin les indications que nous 
» ofifrait la nature des débris. » Nous ne doutons pas des assertions 
de Tauteur. Malheureusement toutes ces notations, si exactes, et 
partant si précieuses ne nous sont point parvenues et M. Joly ne 
les a publiées nulle part C). 

Les renseignements sur Tautre habitation, n"* 106, ne sont guère 
plus explicites : 

« Nous dirigeant au sud-est, vers le ravin du Steenbeek, qui bor- 
» dait au sud-est le défriché, nous pûmes bientôt renouveler nos 
» observations au sujet d'un fait analogue. A une faible distance du 
» ravin, qui encaisse le Steenbeek, une quantité non moins consi- 
» dérable de poteries couvrait une étendue de plus de 24 mètres 
» carrés. » La fabrication des vases, leurs dimensions, qui nous 
feiisaîent supposer qu'ils avaient servi à des usages domestiques, la 
présence parmi leurs restes de fragments de petites meules, de 
tuiles à rebord et de faîtières, nous forcèrent à reconnaître, dans 
l'un et l'autre gisement, l'emplacement de deux habitations 
antiques ('). 

CONCLUSIONS SUR LES HABITATIONS. 

Comme on vient de le constater, ce que nous pouvons déduire 
des explorations et des observations consignées par M. Joly dans 
ses notes, se réduit à fort peu de choses : les renseignements 
topographiques manquent absolument de précision. En y joignant 
le résultat de nos propres observations, nous arrivons à conclure : 

Que dans les lieux mêmes où les hommes des âges de la pierre, 
des dolmens et du bronze ont pris naissance, se sont développés et 
ont fini par disparaître, dans ces mêmes lieux se retrouvent les 
habitations de leurs vainqueurs, de ceux qui leur ont succédé, les 
demeures de l'époque romaine, gallo-romaine et, bien plus nom- 



• {*) Messager des sciences historiques. Année 1845, pp. 399-400. 
Messager des sciences historiques. Année 1S45, p. 400. 
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breuses que les habitations des vivants, se pressent les sépultures 
des morts. 

Quoique déclarées par l'explorateur fort nombreuses, dans toute 
la région, les traces d'habitations, rencontrées au milieu de vastes 
et nombreux cimetières, sont en réalité relativement fort rares et 
le détail qu'on nous en donne absolument incomplet. On en cite 
expressément trois. 

Sur les lieux élevés elles paraissent occuper une surface de lo à 
12 mètres carrés. Les fondations étaient sans doute construites en 
roches du pays, soit en blocs de roche nummulitique ypresienne, 
en psammite ou grès paniselien et, quand ceux-ci manquaient, on 
y suppléait à l'aide de grès ferrugineux diestiens : ces éléments, 
qui forment le gros œuvre, disposés irrégulièrement et consti- 
tuant une sorte d'opus incertum, ne paraissent point avoir été reliés 
par le ciment. Le ciment romain, inaltérable, indestructible, avec 
ses caractères connus de tous, serait certainement parvenu, à l'état 
de fragments, jusqu'à nous. Ces pierres étaient simplements super- 
posées à sec ou reliées tout au plus par de l'argile. 

Cependant des constructions plus soignées ont dû exister dans 
la région et ont été rencontrées semble-t-il par les premiers explo- 
rateurs. Un mot échappé à l'auteur (') nous le démontre. Parlant 
des trouvailles qui ont été négligées, il dit : « Des vestiges de fon- 
dations cimentées, des ouvrages souterrains, ont été aperçus. » En 
quel point de la contrée ? Nous ne savons : M. Joly ne s'explique 
pas davantage. 

Quant à la partie supérieure des habitations, construite en bois, 
elle devait sans doute offrir un double revêtement en branches 
entrelacées enduit d'argile sur les deux feices et avait une couver- 
ture fort élevée, en chaume ou en genêts; le petit nombre de tuiles 
à rebord et de faîtières, qui sont des éléments indestructibles, 
recueillies aux environs, ne permet pas de supposer que ces habi- 
tations fussent recouvertes d'un toit plus résistant, plus solide. 
Quelques morceaux de fer oxydé et des clous sont les seuls restes 
signalés, qui nous soient parvenus, de la construction intérieure. 

Si on y ajoute des fragments d'une céramique variée et quelques 
débris de meule, de moulins à bras, dont on ne détermine jamais 
la nature, mais que certaines trouvailles et nos observations 
personnelles nous portent à croire avoir été feites en lave téphri- 
nique de Niedermendig, on aura une idée à peu près complète du 



{*) Messager des sciences historiques. Année 1845» p. gS. 
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mobilier rudimentaire qui suffisait aux besoins des habitants de 
ces demeures. 

Jusqu'à présent, on n'a trouvé aucuns vestiges de ces grandes 
villas, de ces exploitations rurales de Tépoque romaine qui abon- 
dent dans certaines parties de la Belgique, où elles ont donné lieu 
à des recherches et à des fouilles aussi intéressantes qu'instructives. 

Bien- qu'il u'en soit aucunement fait mention dans ses notices 
publiées par le Messager des sciences historiqueSy M. Joly nous a 
montré, parmi les objets qui font partie de ses collections, toute une 
série d'instruments en fer qui se trouvaient encore, lorsque nous 
les avons vus, en assez bon état de conservation pour être repro- 
duits, par le dessin ou la photographie : ils représentaient un outil- 
lage en fer complet, de ferme ou d'habitation rurale. Nous y avons 
remarqué divers outils de charpentier, de charron, des instruments 
aratoires, socs de charrue, pelles, houes, fourches ; des chaînes de 
ter, des anneaux, des clochettes r/xtangulaires en fer pour suspen- 
dre au cou du bétail; divers couperets, haches, couteaux, etc., le 
tout de forme antique. Nous n'avons pu obtenir de renseignements 
précis sur le lieu où cette intéressante trouvaille a été effectuée et 
sur l'âge que lui attribue son propriétaire. Pour autant que nos sou- 
venirs puissent nous guider, cet outillage, recueilli au Pottelberg 
ou aux environs ('), devait être tant soit peu plus récent que les 
habitations et les cimetières. D'un autre coté, il nous a semblé que 
l'oxydation était en train de réduire ep poussière ces précieux et 
peut-être uniques spécimens d'un âge disparu. 

ATELIER DE FONDEUR EN FER, N« 10 î. 

Dans la notice n* 5, du Messager des sciences historiques (*), M. Joly 
consacre quelques lignes à la découverte d'une espèce d'atelier de 
fondeur en fer, qu'il aurait eu la bonne fortune de rencontrer aux 
environs du cimetière de Maerkelenhout. Les renseignements sont 
fort succincts, comme d'ordinaire, et se bornent à quelques mots 
que nous reproduisons intégralement : 

« Une circonstance nous a particulièrement frappera cet endroit : 
» c'est la présence parmi ces restes antiques et surtout sous le sol 



O N*e8t-ce point à la description de ce mobilier ou de cet outillage d'exploitation 
rurale de Tâge du fer, qu'est consacrée la notice manuscrite inédite, intitulée : 
Découverte remarquable d* outillage gallo-romain au Pottelberg, sous Flobecq, 
le 19 février 1867, qui se trouve parmi les documents délaissés par le défunt? 

{^) Messager des sciences historiques. Année 1846, p. 466. 
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» qu'ils recouvraient, de pierres ferrugineuses qui semblaient avoir 
» été soumises à un feu violent de façon qu'on eût dit qu'elles 
» avaient subi un commencement de fusion, si pas une fusion com- 
» plète. Elles se trouvaient en assez grande quantité. Aurait-on 
» extrait anciennement, ou tenté d'extraire, quelque métal de 
» ces pierres? » Plus loin l'auteur ajoute en note, qu'ayant consulté 
M. le professeur]. Mareska, auquel il avait communiqué des échan- 
tillons, sur la nature des scories recueillies sur l'emplacement de 
l'atelier, celui-ci aurait, au premier examen, reconnu que les scories 
métalliques du Maerkelenhout ofifraient « la plus parfaite ressem- 
» blance avec les scories qui proviennent de laflBnage du fer. Dans 
» son opinion, elles seraient des résidus de minerais d'où l'on 
» aurait extrait le fer directement, par un procédé ancien, analogue 
» à la méthode catalane (*) ». 

CIMETIÈRES DITS GALLO-ROMAINS, N*» 9I. 

Tous les plateaux qui couronnent la chaîne de collines qui sépare 
en deux parties le territoire dé Flobecq, depuis le Muziekberg à 



(') Messager des sciences historiques. Année 1846, p. 467. Il nous a été donné de 
découvrir, dans là Campine limbourgeoise, des traces d'une ancienne industrie sidé- 
rurgique représentée par un certain nombre d'ateliers où Ton a essayé, à Taide de 
procédés tout aussi primitif que ceux qui viennent d'être décrits ici, la réduction de 
la limonite des prairies. 

Nous avons recueilli dans le Limbourg des échantillons de minerai appartenant à 
cette variété de limonite, des concrétions constituées de fer à Tétat métallique, de la 
limonite incomplètement réduite, des substances vitrifiées, terreuses, des scories, du 
laitier, de petits lingots de fer à divers degrés de pureté, qui tous avaient été traités 
par cette méthode et provenaient de cette opération métallurgique incomplète. Nous 
possédons aussi de petites masses de ce fer, culots ou loupes, criblés de débris de 
charbon de bois, et conservant encore le modelé, la forme intérieure du creuset dans 
lequel la réduction a été opérée. 

Nous attribuons ces tentatives de réduction de minerai, ces essais de fonte, ces 
échantillons de fer, ces culots, ces creusets, etc., recueillis dans la Campine et dans la 
vallée supérieure du Démer, à des peuplades diverses, pour la plupart d'origine ger- 
manique et, entre autres, aux Franks. Nous croyons que ces essais remontent aux 
premiers siècles de notre ère. 

En rapprochant les renseignements fournis par M. Joly et les débris de scories, que 
nous avons observés dans la région de Flobecq, des données et des échantillons que 
nous possédons de la Campine, en tout semblables aux premiers, composition, valeur, 
fecies, etc. ; étant donné le séjour avéré des Franks dans cette partie de la Flandre, 
nous n'hésitons pas à attribuer les traces retrouvées de cette industrie rudimentaire 
à une seule et même peuplade établie, à la même époque, en ces deux points, aux 
Franks-Sicambres. 
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Touest jusqu'au versant oriental du Rhoodenberg à Test, jadis 
boisés, à peu près totalement dérodés aujourd'hui, ont formé au 
commencement de notre ère un vaste cimetière à incinération. 

La partie orientale, encore couverte de boisa Theure actuelle, 
réserve sans doute de fructueuses trouvailles aux chercheurs de 
Tavenir. 

La région centrale, au commencement de ce siècle, couverte par 
le Bois de Saint-Pierre, actuellement dérodé, est maintenant livrée 
à la culture. 

La zone occidentale également boisée, connue sous le nom de 
Maerkelenhout, est, ainsi que la précédente, en grande partie 
abandonnée au labourage. Cette dernière, quand elle a été dérodée, 
a montré, à partir du point n*» 91 , Tun des cimetières que nous avons à 
décrire, tandis que le Bois de Saint-Pierre,. divisé en deux parties par 
le ravin du Steenbeck, possède également deux cimetières : les uns 
et les autres ne renferment que des sépultures à incinération. 

CIMETIÈRE DU MAERKELENHOUT, N* 86. 

Nous n'avons pas nos apaisements sur la position précise 
qu'occupe ce cimetière sur le territoire de la feuille de Flobecq. 
La première notice du Messager des sciences historiques^ où il en est 
parlé (*), nous apprend qu'il est situé sur le territoire d'Etichove, à 
mi-chemin de Renaix et de Maerke, qu'il fait partie du canton de 
Maerkeleohout, Maerkelenbosch ou Maerkenbosch, taille Maeijen- 
driesch. Enfin que les dix-huit premières sépultures, qui ont été 
trouvées, longent, à l'est, le grand chemin de terre qui va de Renaix 
à Maerke. 

Dans une autre notice (*), le même auteur déclare, en note, que 
ce cimetière se trouve à peu près à i kilomètre au nord-ouest de 
l'église de Louisendorp. Nous croyons qu'il faut lire au nord et non 
au nord-ouest et, cette leçon admise, nous ne sommes point encore 
en possession d'éléments suffisants pour déterminer la position 
du cimetière avec exactitude. 

Ce sont cependant les seuls renseignements topographiques que 
nous ayons pu réunir. Il est à remarquer que tous les noms de 
lieux, cités par l'auteur, sont inconnus sur les cartes topographiques 
du pays et même dans l'atlas cadastral parcellaire de Popp. D'un 



O Messager des sciences historiques. Année 1844, pp. 524-535. 
C) Id. Année i85i, p. 45. 
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autre côté, ces noms ne sont pas davantage employés par les habi- 
tants de la région. 

Dans ces conditions, nous avons été obligé à adopter une moyenne 
et celle-ci ne représente qu'une approximation. Si nous étudions 
la répartition des sépultures du premier cimetière, nous notons, 
en premier lieu, un groupe de dix-huit sépultures, distantes toutes 
de 2 à 3 mètres Tune de l'autre, à une profondeur de o"*,3o au plus. 
Elles occupent une aire de 35 mètres sur 20 de superficie. 

Sur ces dix-huit sépultures, quinze étaient formées chacune 
d'un groupe de petits vases, dont nous parlerons tout à Theure. 
Deux ofiBraient un caveau ou chambre sépulcrale en grosses pierres 
brutes, prises sur les lieux, non réunies par le ciment. Une était 
formée d'un caveau constitué de cinq tuiles à rebord de o",46 sur 
o",,33, une à plat, formant le fond, quatre posées de champ, pour les 
parois. La tuile-couvercle n'a pas été retrouvée. Sur celle du fond 
étaient répandus des cendres et des os calcinés :sans doute extraits 
des urnes antérieurement enlevées. 

Dans les sépultures sans revêtement en pierre ou en tuiles, les 
groupes se composaient de deux à sept vases, tels que petites 
cruches en terre rouge et jaunâtre; vases plats en terre brune ou 
grise; bols en terre rouge sigillée et petits vases en terre grise ou 
noire. Simples de forme, sans aucune ornementation, ces vases 
oflEraient néanmoins en général un galbe pur et gracieux. Un seul 
vase était en verre, accompagné d'un bol d'une ténuité extraordi- 
naire. ♦ 

La disposition des groupes de vases n'était pas constamment la 
même; tantôt les vases étaient serrés les uns à côté des 'autres; 
tantôt deux ou trois vases étaient superposés l'un à l'autre; d'autres 
fois autour d'un pareil groupe venaient se ranger d'autres vases. 
Lorsque trois vases étaient superposés, l'urne cinéraire occupait le 
milieu : un vase plat servait de base, un autre de moindre dimen- 
sion constituait le couvercle ('). 

Hormis les petites cruches, qui paraissent avoir renfermé un 
liquide, du vin, estime M. Joly, on trouve des cendres et des os cal- 
cinés indistinctement dans toutes les espèces d'urnes; toutefois les 
« petits vases à forme de potiche (sic) sont ceux qui paraissent 
» avoir été spécialement afifectés à recevoir les cendres. Toujours 
» ils en contiennent ; il ne fut aucun tombeau qui ne nous oflErît au 
» moins un de ces vases. » 



Ç) Messager des sciences historiques. Année 1844, p. Saô. 
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M. Joly croit que les cendres ne remplissaient pas toute la capa- 
cité de Turne; qu'il n'y avait que le fond seul qui en fût recouvert 
et qu'elles s'élevaient à une faible hauteur; le reste, d'après lui, 
était rempli de terre, tout à fait semblable à celle qui enveloppait 
le dépôt funéraire : nous ne pouvons nous rallier à cette appré- 
ciation. 

« Les divers ornements, tels que grains de colliers, fibules, bra- 
» celets, etc., ne se trouvaient pas toujours dans l'urne. Les petites 
» cruches n'en contenaient jamais : on n'aurait pu les y introduire, 
» l'ouverture ne le permettant pas. Nous avons vu le fond de cer- 
» taines petites cruches pénétré d'une forte teinte brune. Il se 
» pourrait que ce fût du vin. » 

« Il serait inutile, nous semble-t-il, de démontrer que ces tom- 
» beaux appartiennent à l'époque gallo-romaine. Nous pouvons 
» fixer la date précise à l'aide c|'une médaille de moyen bronze 
» trouvé à 3oo mètres au nord de ces tombeaux, parmi les restes 
» d'une sépulture gallo-romaine, dans un endroit appelé Boeck- 
» taillie (n<» 96), médaille de Gordien III, le Pieux, qui fait remonter 
» la sépulture au III« siècle (an*» 237 à 244) de l'ère actuelle. » 

On a trouvé, dans le même cimetière, des haches en pierre et 
d'autres instruments (') dont l'auteur promet de rendre compte 
ailleurs C). 

Plus tard on a découvert encore au même lieu quatorze sépul- 
tures C). 

A xme légère distance du chemin vicinal de Renaix à Maerke, sur 
l'emplacement des sépultures antérieurement découvertes, le choc 
de la charme contre un corps dur avertit un cultivateur qu'il 
venait de faire une trouvaille et de mettre au jour deux sépultures, 
distantes de un mètre l'une de l'autre. 

La première était composée de huit vases, la seconde de trois 
vases, dont un en terre rouge sigillée. Enfin une troisième sépul- 
ture a été découverte sur l'extrémité nord du défrichéde 1843-1844, 
à 2 mètres à l'est du chemin communal de Renaix à Maerke ; elle 
était composée de quatre vases renfermant, outre les cendres et 
les os calcinés, des fibules (*) en bronze. 

En janvier 1845, dans la partie du Maeijendriesch, dont le défri- 



(») Messager des sciences historiques. Année 1844, p. 527. 
(') Id, Année 1844, p. 532. Ce compte rendu est encore désiré. 
(^) Id. Année 1846, p. 464. 
{*) Id. Année 1846, p. 455. 
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chement était resté inachevé (n* 86), sur un terrain contigu à l'empla- 
cement des sépultures antérieurement découvertes et situé au nord 
de l'espace décrit par M. Joly dans son premier article ('), un sieur 
Martens découvrit neuf sépultures groupées à 2 métrés, 2",5o et 
3 métrés Tune de l'autre et à o^jlo de profondeur : elles occupaient 
une surface de 18 métrés carrés (*). La plupart de ces sépultures se 
composaient d'urnes et de vases semblables en tout à ceux précé- 
demment rencontrés et décrits et renfermant, comme eux, des 
cendres, fragments d'os incinérés, fibules en bronze, etc. On en 
trouvera la description dans la notice de M. Joly ('). La presque 
totalité des objets provenant de cette trouvaille furent remis à 
M. C. Thienpont, d'Etichove, qui les envoya à M. V. Kervyn de 
Meerendré : on ignore quel a été le sort de ces antiquités. 

En octobre de la même année et en janvier 1846, on fit deux 
autres trouvailles au cimetière du Maeijendriesch, du Maerkelen- 
hout, en labourant le terrain des sépultures, du côté où il borde le 
chemin de Maerke. 

La première consistait en un groupe de quatre vases, renfermant 
comme d'ordinaire, des cendres et des os calcinés, une fibule 
émaillée et divers autres objets (^). 

La seconde, qui fut feiite en continuant à déroder les parties con- 
tiguës, ne comptait que trois vases, qui n'ofifraient aucun caractère 
particulier et appartenaient évidemment à la même époque. 

Récapitulant les renseignements que nous possédons, le cime- 
tière du Maerkelenhout a fourni en 1843-1844 une trouvaille de dix- 
huit sépultures. En y joignant les quatorze que l'on vient de décrire 
nous atteignons le chiffre de trente-deux sépultures. Ce nombre ne 
paraît point représenter, selon M. Joly, la moitié de ce qui a dû 
exister dans ce cimetière (^). Nous avons établi son âge, comme on 
a vu plus haut, au moyen d'une médaille de Gordien. 

aMETIÈRE DU BOIS DE SAINT-PIERRE. 

L'ancien bois de Saint-Pierre, dont la contenance dépassait 
200 hectares, s'étendait à égale distance (une lieue) de Renaix et 



(') Messager des sciences historiques. Année 1844, p. bib, 
(*) Id. Année 1846, p. 457. 
(^) Id. Année 1846, p. 469. 
(^) Id. Année 1846, p. 462. 
(^) Id. Année 1846, p. 464. 
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d'Escornaix. Borné au nord par le Heereweg, le prolongement de 
cette voie formait sa limite à l'est. Séparé du Maerkelenhout par le 
ruisseau de la Haute, qui constituait sa lisière à Touest, il était 
borné au sud-ouest par le Muziekberg et enfin au midi par le 
Trochbeek. 

Divisé en deux parties par un ravin profond, orienté du nord- 
est au sud-ouest, dans lequel coule le Steenbeek, le massif occiden- 
tal constituera pour nous le Bois de Saint-Pierre proprement dit, 
tandis que le massif oriental portera le nom de Breucq (Ten Broeck), 
emprunté au hameau qui se trouve établi sur sa limite. 

Chacune de ces parties formait jadis un vaste champ de sépul- 
ture, où les tombes à incinération se comptaient par centaines. 
On aura une idée des richesses archéologiques qui s'y trouvaient 
enfouies par les réflexions qui suivent et que nous empruntons à 
la seconde notice publiée par M. Joly (*). 
« Si, depuis que les travaux de dérodement ont commencé, un 
ami dévoué de nos antiquités les avait suivis avec soin, que 
d'objets précieux eussent été recueillis en ces lieux, quç d'obser- 
vations curieuses faites au profit de la science ! Informez-vous 
auprès des ouvriers qui, les premiers, ont défriché ces terrains ; 
il n'en est pas un seul qui n'ait fait quehque trouvaille. Tuiles, 
poteries, meules, armes, ustensiles, médailles, etc., volaient 
partout en éclats sous la pioche et étaient dispersés sur le sol. Des 
vestiges de fondations cimentées, des ouvrages souterrains ont 
été aperçus. On n'en retrouve plus la trace, car la culture a 
changé l'aspect des lieux. Il faudrait désormais de grandes 
dépenses pour en faire la recherche. Combien de monuments 
précieux sont ainsi tous les jours anéantis, perdus à jamais pour 
la science (*) ! » 

On ne peut s'empêcher, en reproduisant ces réflexions, de se 
demander pourquoi M. Joly, qui avait des loisirs, ne s'est pas 
constitué cet « ami dévoué des antiquités » et comment il n'est 
pas intervenu pour mettre fin à des actes de vandalisme, qu'il 
déplore, et qui se sont continués pendant plusieurs années sous 
ses yeux? 

Comme pour le cimetière de Maerkelenhout, la position des 
lieux, l'emplacement des sépultures sont indiqués dans les notes de 
notre auteur, d'une manière aussi vague qu'incomplète. Malgré la 



(') Messager des sciences historiques. Année 1846, p. 93. 
(*) Id, Année 1845. p. 96. 
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peine que nous avons prise, il ne nous a pas été possible d'arriver 
à les fixer avec Texactitude rigoureuse que nous eussions souhaité 
obtenir. 

CIMETIÈRE OCCIDENTAL DU BOIS DE SAINT-PIERRE, N*» 87. 

Le milieu du cimetière que nous nous proposons de décrire, se 
trouve à i kilomètre à Test de Téglise de Louisendorp ('). 

Le principal groupe de sépultures paraît s'être étendu sur le 
plateau allongé qui relie le Muziekberg au hameau d'Audenhove, 
qui est bordé au nord-ouest par le ruisseau de la Haute et au sud- 
est par le ravin du Steenbeek. L'espace occupé par ce groupe 
aflfectait la forme d'un triangle rectangle ('), dont le plus petit côté 
serait orienté nord-sud, tandis que l'autre côté adjacent à l'angle 
droit aurait couru de l'est à Ibuest et que Thypothénuse se serait 
cyrigée dans le sens du nord-ouest au sud-est. 

Les deux extrémités du petit côté se trouvaient marquées cha- 
cune par un gros bloc de grès ferrugineux diestien, enfoncé en terre, 
et, à mi-distance entre ceux-ci, une masse plus considérable encore 
était enfouie et venait affleurer sur le même alignement. L'espace 
intermédiaire était occupé par une rangée de sépultures, distantes 
de i",5o à 2 mètres l'une de l'autre. La plupart de ces tombeaux 
étaient formés par un groupe de trois à cinq vases, rarement six, 
exceptionnellement sept vases cinéraires, en terre cuite, faits au 
tour, renfermant tous des cendres, des os calcinés, jusque mi-hau- 
teur, quelques objets de parure, etc. ; les vases en verre étaient 
extraordinairement rares. ' 

Placées d'ordinaire sur des vases plats qui forment également 
couverture, bien que celle-ci fût parfois constituée par des vases plus 
petits ou des fragments de grands vases brisés, les urnes cinéraires 
étaient accompagnées de petites amphores, à goulot étroit, d'une 
forme gracieuse. 

Ces groupes, dont la disposition varie à l'infini, étaient disposés 
entre de gros blocs de grès ferrugineux, qui les protégeaient. Il est 
à peu près certain, selon nous, que ceux qui ont été trouvés privés 
de cette cloison avaient été jadis enfermés dans une caisse ou ciste 
en bois, comme semblent le prouver les clous nombreux avec débris 



(') Messager des sciences historiques. Année i83i, p. 43, en note. L*auteur dit 
nofd-est; mais il est évident que c^est un lapsus : il faut lire, est. 
C) Messager des sciences historiques. Année 1845, p. 4o5. 
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de bois adhérents à la pointe recourbée et les fragments de char- 
nières, d*agrafes en fer oxydé, trouvés sur les lieux ('); quelques- 
uns enfin étaient protégés par de grandes tuiles à rebord. 

Il est présumable que chacune de ces sépultures était indiquée, 
à Textérieur, par un petit relèvement du sol en forme de tumulus 
surbaissé, haut, tout au plus, de o»,3o à o",40, comme il s*en 
rencontrait jadis en si grand nombre dans la Campine, tumulus 
que les travaux de culture et les défrichements ultérieurs ont 
depuis longtemps fait disparaître. 

La similitude de forme des vases, du groupement, celle du 
mobilier funéraire, des ustensiles, objets de parure, des bijoux en 
particulier, des fibules, engagent M. Joly à les considérer comme 
appartenant à un même peuple et comme datant de la même 
époque (*). Il nous est impossible de nous rallier à cette manière 
de voir. Ces sépultures, d'après nous, sont très différentes les unes 
des autres. Nous y avons observé des constructions et des aména- 
gements variés; les mobiliers offrent les caractères les plus opposés, 
enfin les sépultures elles mêmes se trouvent réparties dans le sol 
en trois niveaux superposés. 

USTRINUM, N* 104. 

L'ustrinum du cimetière du Bois de Saint-Pierre se trouvait 
situé vis-à-vis du sommet et en dehors de l'angle droit du triangle 
rectangle occupé par les sépultures, à 5 ou 6 mètres tout au plus, 
dans la direction nord-est. Il occupait un espace circulaire entière- 
ment composé d'une couche très épaisse de charbon de bois et de 
cendres. 

Un examen attentif fit apercevoir des masses considérables d'os 
calcinés et des morceaux de vases semblables à ceux découverts 
dans les sépultures^. Une fouille pratiquée au milieu de l'espace 
circonscrit par les charbons et les cendres, mit au jour une quan- 
tité de tessons de ces mêmes vases, un magma d'ossements et de 
nombreux ft-agments de fer oxydé. 

L'aire occupée par l'ustrinum avait i5 à 18 mètres de circonfé- 
rence. Elle se révélait à la vue par une teinte noire et par une 



(*) M. Joly émet un avis différent. Il estime que ces groupes de vases étaient mis 
en terre sans aucun revêtement, puis recouverts de sable jusqu'au niveau de la sur- 
&ce. {Messager des sciences historiques» Année 1849, P* ^^O 

(*) Messager des sciences historiques. Année 1845, p. io3. 
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légère acclivité au-dessus de la surface environnante. Une coupe 
transversale nous a montré, sur le sol naturel en place, une couche 
de terre cuite ou rougie au feu, surmontée d'un lit de charbons et 
de cendres de o*,40 à o",6o. Ce lit était recouvert de o"»,io à o»,i5 
de terreau ou d'humus, avant le dérodement. 

Cinq médailles ont été trouvées : quatre à la surface, une dans 
un petit vase. Elles sont de grand et de moyen module, bronze, 
très oxydées, indéterminables, sauf deux : Tune d*Antonin le Pieux, 
l'autre de Faustine jeune, i38 à lyS O- 

M. Joly trouve inutile de démontrer que « ces tombeaux appar- 
» tiennent à l'époque gallo-romaine, le mode d'inhumation et les 
» caractères des sépultures de ce temps étant trop connus pour 
» exiger de bien grands développements. La date peut être fixée 
» d'une manière approximative. Nous avons une médaille de 
» moyen bronze à l'eflBgie de l'empereur Gordien III, le Pieux, qui 
» régna de l'an 237 à 244 (*). Une autre trouvée au fond d'une petite 
» urne est de Trajan, 98 à 1 18 {^). » 

Les sépultures, ayant une loge en pierres brutes, avec cendres, 
sans vases pour les contenir, ne nous paraissent point caractériser 
les inhumations des pauvres, comme le pense M. Joly. D'après 
nous, elles représenteraient, au contraire, les tombes des person- 
nages considérables, des riches. Elles ont été violées antérieure- 
ment et on a emporté, avec les bijoux et objets de parure, les urnes 
qui renfermaient les cendres. D'après notre avis également, les 
pierres plates ou tuiles, servant de couvercle, qui manquent à cer- 
taines sépultures, existaient dans le principe, mais ont été dépla- 
cées par le soc de la charrue ou enlevées à une époque antérieure 
inconnue. 

Le résumé des premiers travaux d'exploration dans ce cimetière 
donne deux cent quatre-vingt-trois vases, retirés de soixante-quatre 
tombes. Si nous y ajoutons trois sépultures, en gros blocs ferru- 
gineux, nous arrivons à un total de soixante-sept sépultures (*). 

Une nouvelle exploration du cimetière occidental du Bois de 
Saint-Pierre, poussée à une plus grande profondeur, fut entreprise* 
en février 1849, et amena la découverte de quarante-neuf sépul- 



O Messager des sciences historiques. Année 1S45, p. 410. 
C) Id. Année 1844, P* ^^7* 
(^) Id, Année 1845, p. io3. 
(«) Id. Année 1845. p. 4o5. 
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tures, situées sur l'emplacement précédemment fouillé et ayant 
échappé aux recherches de 1839. 

Ces quarante-neuf tombes ont fourni cent quatre-vingt-quatre 
vases, une grande quantité de fibules émaillées en bronze et en fer, 
des crains de colliers de différentes matières, des bracelets en 
bronze, des médailles de même métal, des clous en fer, des perles 
en verre, en terre cuite couvertes d'émail brunâtre ('). Des six 
médailles, toutes de moyen bronze, une seule a été trouvée près de 
la surface, trois au fond d'une urne cinéraire, deux sur rondelles de 
bois en dessous d'un vase plat, servant de support à l'urne cinéraire. 
Toutes très frustres, sauf une seule, à l'eflBgie de Trajan. 

Aux groupes précédents, il faut ajouter deux groupes de vases 
entourés et recouverts de pierres brutes ferrugineuses, quelques- 
uns placés sous de grands fragments de vases servant de couvercle, 
plusieurs renversés à dessein sur le côté. On trouvera la description 
détaillée de ces pièces dans la 7^ notice de M. Joly ('). 

Enfin, une troisième exploration du même cimetière, commencée 
en octobre i85o et poussée principalement dans la partie nord, à 
une profondeur double du niveau ordinaire, amena la découverte 
de quarante-cinq sépultures nouvelles ! 

Elles étaient distribuées régulièrement au côté nord du cimetière, 
sur une étendue de 24 mètres, de o*,4o à o"*,6o de profondeur et 
consistaient en cent vingt-huit vases, grains de colliers en verre et 
en terre cuite émaillée, bracelets et fibufes en bronze et en fer. 

Les groupes de vases cinéraires, que nous venons de signaler, 
sont représentés dans une planche qui accompagne la note 8 de 
M. Joly (^), note dans laquelle ces groupes sont décrits en détail. 
Sur sept médailles de bronze retirées des sépultures, deux ofifrent 
des restes d'effigie, l'une moyen bronze de l'empereur Hadrien, et 
Fautre grand bronze, de Faustine mère. Quant à la disposition de 
ces sépultures. et leur arrangement, il n'oiBFre rien de nouveau. Le 
grand nombre de clous à pointe recourbée, conservant encore des 
vestiges évidents de bois, nous démontrent le bien fondé de notre 
assertion concernant le caisson en bois, ou la ciste, qui entourait 
certains groupes de vases (*). 

Récapitulant le résultat obtenu par la triple exploration du cime- 



(') Messager des sciences historiques* Année 1849, P* ^<^* 
(") Id» Année 1849, pp. 194 et suiv. 
(3) Id. Année i85i. pi. XVI, p. 45. 
(^) Id. Année i85i, p. $4. 



— 132 — 

tière occidental du Bois-Saint- Pierre, nous constatons avec M. Joly 
que la première fouille a mis au jour soixante-sept sépultures; la 
deuxième quarante-neuf et la dernière quarante-cinq, soit un total 
de cent soixante et une inhumations. L'auteur ne considère point 
ce chiffre comme représentant exactement le nombre des sépultures 
ayant réellement existé; se fondant sur diverses considérations, 
il croit devoir en porter le nombre au double, c'est-à-dire à trois 
cent vingt-deux tombes pour ce seul cimetière ('). 

Le compte rendu des fouilles successives entreprises par M. Joly 
dans ce cimetière a été publié dans le Messager des sciences 
historiques de 1845, pp. 414 à 453, et dans celui de i85i, pp. 45 
à 58; il s'y trouve illustré de nombreuses planches. 



CIMETIÈRE ORIENTAL DU BOIS DE SAINT-PIERRE (BREUCQ), N*» 88. 

Ce cimetière, qui occupe un promontoire doucement incliné vers 
le sud-ouest, est borné au nord par le Heereweg et le hameau d' Au- 
denhove, au nord-ouest par le ravin du Steenbeek, à l'ouest par le 
Trochbeek, au sud par le hameau de Breucq et à Test, par celui des 
Quatre-Vents. Boisé au commencement du siècle, ce terrain avait 
été défriché en 1828, mais la surface accidentée se prêtait diflBcile- 
ment à la culture. En aplanissant le sol, un cultivateur aperçut 
plusieurs vases brisés qui mirent M. Joly sur la voie d'autres décou- 
vertes. Ce fut d'abord une sépulture composée de cinq vases, dont 
l'un était entier et bien conservé (*). Poussant plus loin ses 
recherches et accompagné d'autres explorateurs, il trouva trois 
nouvelles sépultures. La première à 4 mètres plus au nord, la 
seconde à 3 mètres vers l'ouest et enfin la troisième au sud. 

Le II février 1842, les fouilles ayant été reprises amenèrent la 
découverte, à l'est des précédentes, d'une tombe composée d'un 
vase plat et de sept autres urnes cinéraires. Enfin, à 2 mètres plus 
à l'est encore une nouvelle sépulture de cinq vases. 

Vers l'endroit où l'on avait exécuté la première fouille au nord, 
on trouva à la profondeur de o", 17, trois vases coupés par le travers ; 
parmi les cendres, les os calcinés, etc., on retira un* petit bracelet, 
des grains de collier et une fibule de fer C). 



(*) Messager des sciences historiques. Année i85i, p. 57. 
(*) Id. Année 1845, p. 97, n© 88. 
(^) Id, Année 1845, p. 98. 
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A 3 ou 4 mètres nord-est de remplacement de ces trouvailles, le 
20 avril 1844, on découvrit un groupe de quatre vases, et non loin 
une petite urne isolée avec des cendres et une médaille de moyen 
bronze de Trajan, an. 98 à 118 C). 

Les jours suivants, en poursuivant les fouilles, on mit au jour 
huit groupes de vases, bu huit sépultures. Les urnes qui en faisaient 
partie ne présentaient aucune forme nouvelle, mais renfermaient 
beaucoup d'objets en bronze, avec de rares parcelles de fer oxydé, 
restes de fibules. 

Le 3 mai, on rencontre une remarquable sépulture qui constitue 
une trouvaille d'un haut intérêt (*). En efifet, deux vases, une petite 
urne cinéraire et une cruche de faible dimension, en bon état, 
apparaissent entourées de huit instruments en pierre, disposés en 
cercle autour des vases. C'étaient sept petites haches et un marteau : 
les haches avaient le tranchant en Haut. Un petit bloc de silex per- 
foré, offrant la forme d'un cylindre, a été* trouvé non loin de là. 
M. Joly le tient pour un rognon de silex naturel de forme bizarre. 

Le 1 5, en continuant à explorer le terrain et à aplanir, on meta 
nu un nouveau groupe ou tombe renfermant deux vases, avec deux 
fibules émaillées et un anneau de bronze. 

Le 17, dans la moitié d'un vase cinéraire, on recueille neuf grains 
de collier, dont trois en verre et six en terre cuite émaillée. 

Eu août, une urne en terre grise, avec des cendres et des osse- 
ments calcinés et une petite hache en silex noir, sont rencontrées 
isolément, à 6 mètres nord-est de la sépulture avec cercle d'in- 
struments en pierre : toutes ces tombes se trouvaient inégalement 
espacées à l'est de celles découvertes antérieurement (^). 

Ces diverses trouvailles forment un total de vingt sépultures, 
occupant une superficie de 256 mètres carrés. La distance qui 
sépare les groupes varie de i à 7 mètres : les vases sont tout au plus 
recouverts de o",3o de terre. Seul, le groupe avec cercle d'instru- 
ments en pierre, était à o*,45 de profondeur. Diverses considéra- 
tions tendent à établir que le nombre de tombeaux, jadis existants 
en ce lieu, a dû être beaucoup plus considérable. « Quant à l'âge 
9 et l'origine de ces sépultures, tout indique qu'elles appartiennent 
» à la même époque et qu'elles ont été érigées par les mêmes 
9 populations. Les caractères et les détails de feibrication, en tout. 



(*) Messager des sciences historiques ' Année 184S, p. io3. 
C) Id. Année 1845, p. 100. 
(^) Id. Année 1846, p. 100 



— iZi — 

» sont identiques. » Telles sont les conclusions de M. Joly ('). 
Quant à nous, il nous est impossible de nous y rallier. Loin 
d'éclairer la question, elle Tembrouille singulièrement. Époque 
gallo-romaine, sépultures gallo-romaines, c'est bien vague : cela 
ne précise rien. Aussi chercherons-nous à serrer de plus près les 
faits. 

De la lecture attentive des documents publiés et de Tétude des 
objets recueillis, il résulte que les grands cimetières du Maerkelen- 
hout et du Bois-de-Saint -Pierre appartiennent à Tâge du fer. 

Qu'ils ont été utilisés pendant une période de temps que nous 
estimons globalement à 5oo ans, à commencer du premier siècle 
avant notre ère et ensuite pendant la durée des quatre premiers 
siècles de l'époque actuelle. 

Qu'ils renferment des sépultures placées à des profondeurs 
diverses, constituant trois niveaux distincts superposés : les plus 
anciennes étant naturellement les plus profondes. 

Que ces tombeaux diffèrent entre eux, non seulement par la 
position, mais par la forme extérieure de la construction. Les uns 
renferment un caveau, simple ou double, les autres une ciste, soit 
en dalles, soit en bois. Quelques-uns sont construits au moyen de 
grandes tuiles romaines à rebord et, enfin, un certain nombre ne 
consistaient qu'en une simple fosse à parois enduites d'argile et 
recouverte d'une large dalle de grès. 

La plupart de ces tombes se trouvaient indiquées à l'extérieur 
par un bloc, monolithe plus ou moins volumineux. D'autres 
étaient repérées par une simple stèle ; sur plusieurs on avait érigé 
un cippe; enfin, les plus récentes étaient recouvertes de petits 
monticules de sable, en forme de tumulus surbaissés. 

Le mobilier présente également de notables différences. Les uns 
n'offrent que des instruments en pierre polie ; d'autres renferment 
des objets en bronze; certains montrent le bronze et le fer réunis. 
Il y a des tombes où le mobilier consiste en objets en fer, en verre, 
en ambre. Un petit nombre de sépultures joignent aux objets en 
fer, des vases en verre et des médailles romaines. Enfin, les plus 
modestes ne contiennent que des cendres. 

Nous croyons donc pouvoir arriver aux conclusions suivantes : 
les tumulus des cimetières avec chambre sépulcrale en matériaux 
grossiers, renfermant des instruments en pierre polie, doivent être 
rapportés aux veteres Galli. 



(') Messager des sciences historiques. Année 1845, p. 10a. 
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Les cistes en dalles, marquées extérieurement par un bloc mono- 
lithe et contenant des objets en bronze, nous les attribuons aux 
Belgae : ce sont les plus profondes. 

Les cistes en bois, repérées par une stèle, renfermant du bronze 
et du fer, appartiennent aux Nervii. 

Les cistes en tuiles à rebord, signalées à la surface par un cippe 
et renfermant des objets en verre, des fibules, etc., des médailles, 
sont romaines; ces deux dernières variétés font partie du second 
niveau. 

Enfin, les fosses enduites d'argile ayant une dalle pour couvercle, 
sur lesquelles on élevait un petit tumulus surbaissé et ne renfer- 
mant d'autre mobilier que les cendres, sont Frankes : ce sont les 
moins profondes; nous les avons souvent rencontrées dans la 
Campine. 

Il va sans dire que ces déterminations ne sont pas absolues. 

Chose étrange, le tombeau, avec cercle d'instruments en pierre, 
est formé d'après M. Joly, de vases de la même forme et d'une 
pâte de composition identique; ils sont, comme les autres, de 
fabrication gallo-romaine; les fibules, les agrafes ou crochets, etc., 
contenus dans les vases, sont de même provenance (*). Ces pièces, 
décrites par M. Joly, dans la seconde notice du Messager des 
sciences historiques de 1845 ('), sont accompagnées de planches. 
Elles nous semblent constituer la réfutation complète de ce qu il 
avance. 

CIMETIÈRE DU GROOTEN BOECKZITTING, N° 94. 

A une distance d'environ 5o à 80 mètres, nord-ouest, des tumulus 
qui bordaient le chemin communal de Renaix à Escornaix, sur la 
partie haute de la sapinière actuelle, on découvrit l'emplacement 
d'un ancien cimetière. Moins développé que les précédents, il 
occupe tout au plus 5 à 6 mètres carrés de surface. 

Une fouille exécutée au centre du Grooten Boeckzitting (^) amena 
la découverte d'une grande quantité de débris de vases, d'os calcinés 
et de menus morceaux de fer oxydé. Ces restes gisaient à moins 



(<) Ceci est Topinion exprimée par M. Joly : nous nous permettons de douter de 
Tezactitude de ces observations et il nous est impossible d^admettre les conclusions 
de Tauteur. 

(*) Messager des sciences historiques» Année 1845, pp. io3 à 11 3. 

(^) On dit aussi Boeck:^itting ou Zitting tout court. M. Joly écrit indifféremment 
Boeckzitting et Bouk:(itting, 
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de o^jSo de profondeur, sur un fond rouge, dur. Sur ce vieux sol, 
on trouva juxtaposées, à plat, les diverses parties d'une tuile à 
rebord brisée. 

M. Joly estime à dix le nombre des sépultures qui ont été décou- 
vertes et fouillées en ce point («). 

SÉPULTURES ISOLÉES SITUÉES EN DES LIEUX DIVERS. 

Nous signalons ici remplacement, aussi précis que possible^ de 
quelques sépultures isolées à incinération, qui ont été découvertes, 
à diverses époques, sur le territoire de la feuille de Flobecq. 

An nord-est da Haziekberg, n^ 9^, 

A i5 mètres nord de l'emplacement du cimetière de Boeckzitting, 
que nous avons décrit ci-dessus, on a trouvé, gisant sur un espace 
très restreint, des débris de vases dont la forme ne s'écarte pas de 
celle des urnes cinéraires signalées ailleurs. Ces débris paraissent 
avoir appartenu à une sépulture du même âge que celles décou- 
vertes au Boeckzitting; la céramique rappelle celle du Bois de 
Saint-Pierre ("). 

Haerkelenhont, n» U6. 

A ?oo mètres nord du cimetière de Maeijendriesch (Maerke- 
lenhout), une nouvelle sépulture a été découverte dans une partie 
de bois défriché. Elle oËfrait cette particularité qu'un grand et beau 
vase, en terre brune, renfermant une petite urne avec les cendres et 
ossements calcinés, se trouvait seul dans la chambre sépulcrale en 
pierres brutes, à une faible profondeur (estimée à la hauteur d'un 
fer de pelle). Autour du caveau, on remarquait six autres vases, de 
moindre dimension: ils bordaient en dehors la sépulture. 

La médaille de Gordien III, dont il a été parlé plus haut, a été 
recueillie dans cette tombe singulière (^). On peut se demander 
si cette disposition n'implique pas l'existence de deux ou plusieurs 
sépultures distinctes : le caveau primitif d'une part, et les groupes 
extérieurs d'autre part, qui auraient été ajoutés dans la suite des 
temps ; nous croyons qu'il en a été ainsi. 



(') Messager des sciences historiques. Année 1846, p. 102. 

(') Id. Année 1846, p. io3. 

(^) Id, Année 1848, pp. aia-3i3. 
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Bol8 de Salnt-Plerre. Cimetière occidental, n»* 97, 98 et 99. 

Trois sépultures isolées ont été successivement découvertes. La 
première, n* 97, dans le bois, à Test du triangle dont il a été parlé, 
à 68 mètres environ du bloc de pierre qui marque Tun des côtés du 
cimetière commun. Elle comprenait un groupe de quatre urnes, 
dont un vase sigillin, portant l'inscription £FE/?/. Ils renfermaient 
des cendres, des os calcinés et se trouvaient enfouis à un pied de 
profondeur (*). 

La seconde, n*» 98, située à i63 mètres, sud-est du monolithe cité, 
formait un groupe de trois vases, de fortes dimensions, remplis 
également de cendres et d'os calcinés (*). 

La troisième, n* 99, a été trouvée à 180 mètres est de la même 
pierre. Elle consistait en un seul vase, entouré de pierres plates, en 
grès, et renfermant aussi des cendres et des os calcinés C). 

Sépulture da ruisseau de la Haute, n« 90. 

Cette tombe a été découverte par un cultivateur, en égalisant le 
terrain, à 6 mètres est du ruisseau de la Haute et à o"*,2o de pro- 
fondeur. Elle comprenait deux vases, posés l'un sur l'autre. Le vase 
inférieur renfermait les cendres et des particules d'os. 

Antérieurement, deux haches en silex, n*> 90', mutilées, avaient 
été recueillies à une faible distance de cette sépulture, qui elle- 
même est à 5oo mètres nord-ouest du cimetière triangulaire 
exploré en 1839 (*). 

Sépulture de Ten Huile, n* 92. 

Sur le versant méridional du Muziekberg, dans le hameau de 
Ten Huile, on trouva dans le fossé orienté nord-sud, bornant Textré- 
mité est d'une prairie, deux vases renversés l'un sur l'autre ; ils 
renfermaient des cendres noires. Ces urnes, qui se trouvaient à plus 
de I mètre de profondeur, furent recueillies par M. Bauters, de 
Renaix. La nature de la céramique ne diffère pas absolument de 
celle de tous les autres vases décrits, elle se rapproche de nos grès 
actuels C). 



(*) Messager des sciences historiques. Année 1848, p. an 
C) Id. Année 1848, p. 21 3. 
(3) Id. Année 1848, p. 214. 
(*) Id. Année 1848, p. 2i5. 
(^) Id. Année 1848, p. 207. 
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Sépaltare de Het VyyerkeD, n* Si. 

Au sud de la route de Renaix à Grammont (Nederbraekel), à 
hauteur de la 8* borne kilométrique, dans une bruyère marécageuse 
contiguë, appelée Het Vyverken, on trouva, à 2 pieds sous la 
surface du sol, une loge construite en blocs de grès paniselien ; elle 
renfermait cinq vases, de forme ordinaire, avec cendres et os cal- 
cinés C). 

Sépaltare de la dea oieawea Steeaweg. 

Dans le jardin d*une auberge ayant pour enseigne In den nieuwen 
Steenweg, située sur la même route de Renaix à Grammont, on 
découvrit, en mai 1849, une sépulture composée de quelques vases, 
qui par leur forme ne laissaient aucun doute sur leur destination. 
Cette rencontre porte à treize le nombre de sépultures isolées, 
trouvées dans la région ('). Toutes ces sépultures, d'après M. Joly, 
sont gallo-romaines, ainsi que le prouvent les caractères qu'elles 
accusent : elles appartiennent à la même époque (^). 

Sépoltare éloigoée des eimetières, a«« 100 et iOI. 

Sur le territoire de Maerke, vers les limites nord de la feuille de 
Flobecq, à i gros kilomètre est de l'église, se trouve un lieu appelé 
Paelkauter (Kauter, cultura), où l'on a relevé, dans le temps, des 
traces d'habitations gallo-romaines, n° loi. A i5o mètres est, dans 
un hameau, nommé Baenjenberg par M. Joly et Boignenberg sur 
la carte, il existait, il y a une quarantaine d'années, une auberge, 
le Faucon, n* 100. 

En creusant dans la cour une fosse à fumier, le propriétaire, 
François Capon, découvrit, à i pied de profondeur, vingt-deux 
vases, dont sept en verre, quinze en terre cuite, et plusieurs en 
terra sigillata. 

Lors de la construction de l'auberge, le même propriétaire trouva, 
il y a neuf ans, dans les fondations, à 8 ou 10 mètres de la première 
trouvaille, une sépulture (♦) formée d'une urne cinéraire en terre, 



{*) Messager des sciences historiques. Année 1848, p. 21 5. 
(*) Id, Année 1849, P* ^ii 
(^) Id. Année 1848, pp. 216-217. 

(♦) Le croquis ci-joint est emprunté au Messager des sciences historiques. Année 
1848, pp. 387 à 4o5, 1 planche. L'auberge du Faucon n^existe plus. La maison est 
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placée debout sur une tuile romaine à rebords et entourée de trois 
autres tuiles. Cette urne renfermait des cendreâ et deux médailles 
en bronze indéterminables; elle était recouverte d'une pierre plate, 
dont le sommet se trouvait à i pied, à peine, de la surfia.ce. 



SEPULTURE GALLO-ROMAINB DU FAUCON, N» lOO, AU HAMEAU DE BAENJENBERG 
SUR LE TERRITOIRB DE MAERKE. 




Par leur forme, les objets découverts viennent se ranger, sans 
cont ste, dans la catégorie des trouvailles gallo-romaines, sigpalées 
partout dans la contrée de Flobecq. 



RENSEIGNEMENTS DIVERS. 

EUezelles. — On a trouvé en 1871, près du moulin de la Lompière, 
une magnifique hache en quart2dte. — Des monnaies romaines, 
depuis Philippe père, jusque Aurélien. 

CinquatU. — Le hameau de Cinquant serait bâti sur l'emplacement 
d'un ancien camp romain (*). 

Borg. — Dans l'angle nord -ouest de la feuille (à ySo mètres, sud 
du point où se lit ce nom), le n*» no indique l'excavation d'où 
jaillit un cours d'eau chargée de calcaire. 

Flobecq. — Emplacement du puits artésien, n? 93. 



occupée par un journalier, connu dans l'agglomération sous le seul prénom de Jules : 
personne n*a gardé souvenance, aux environs, des trouvailles fiâtes il 7 a un demi 
siècle, dont nous venons de donner le détail. 

(") Van Dessel, Voies romaines, etc., p. 79. — On nous permettra de douter de 
l'exactitude de ce renseignement. 
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Kerckhem. — Pierre celtique (*). 

Maerke. — Instruments en silex, vases gaulois, pierre celtique, 
monnaies et tuiles romaines. 

Eeckenberg, — Montagne ou colline des chênes. Tombe romaine 
avec monnaies et poteries ('). 

Segelsem. — Hache en silex, monnaie de Dioclétien (^). 

Dans certaines tourbières de la région (au voisinage de Mèlden), 
on a trouvé, à la profondeur de S^jSo, deux haches polies, bien 
conservées, qui ont été acquises par J.-J. Raepsaet et données par 
lui à De Bast (♦). 

Nous ignorons remplacement précis de ces diverses trouvailles, 
ce qui nous empêche de les fixer sur la carte : elles figurent ici à 
titre de renseignement. 

GÉOGRAPHIE DE LA RÉGION. 

Aux époques les plus reculées, la région de Flobecq se trouvait 
faire partie de la grande plaine alluviale, estuaire du Rhin (^). 
Le Heereweg qui la traverse diagonalement, du sud-est au nord- 
ouest^ aboutissait au gué ou emporium d'Audenarde, l'un des points 
principaux, où les pirogues des naturels de l'Europe occidentale 
quittaient peut-être le continent, pour passer en Angleterre et 
atteindre, par les lointaines terres du Nord, l'Amérique. 

Comme dans les autres régions du globe, les âges de la pierre 
évoluèrent dans l'espace compris entre la Dendre et l'Escaut, la 
civilisation du bronze importée d'Orient et enfin celle du fer leur 
succédèrent. 

En cet instant l'histoire projette ses premières lueurs sur la 
contrée et quelques feits positifs nous sont acquis, transmis par les 



(*) Westendorp et Reuvens, Antiquiteiten en oudheidkundig tijdschrifl, Gron. 
In-8», 1819-1826. — ScHAYES, La Belgique et les Pays-Bas avant la domination 
romaine, etc., t. III, p. 406. 

(*) Van Dessel, Op cit,, p. 140. 

(^) Van Dessel, Op. cit„ p. 190. 

{^i J.-J. Raepsaet, Observations sur V ancienne ville de Limes, t. I, p. 359. 

(^) La Tamise, l'Escaut, la Meuse, TEms, le Weser et l'Elbe constituaient en ces 
temps les affluents principaux du Rhin. Ce fleuve traversait l'emplacement que devait 
occuper plus tard le Zuyderzée, dans la direction, si bien indiquée par Menso Alting 
(Rhenus orientalis), quittait la Neerlande entre Vlieland et Ter Schelling, se dirigeait 
au nord vers l'extrémité orientale du Doggerbank pour gagner par la fosse Norvé- 
gienne, l'Atlantique. Cf. Mensonis Alting, Descriptio Frisiœ inter Scaldis portum 
veterem et Amisiam, seu inter Sine et Emese^ etc. Part. II, tab. VII. Amstelaedami, 
cn)i3cci. 
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voyageurs, les conquérants, les naturalistes, les marchands et les 
géographes O. 

Récapitulant brièvement ce qui a été retenu, nous constatons 
que la plus ancienne appellation de la partie deTEurope occidentale 
qui nous occupe, est Celtica (^). Elle est exacte, correspond aux feits. 
Cette, région est, en effet, habitée en ces temps, par les Celtes de 
Broca, brachycéphales, bruns, de taille moyenne 0. 

Une autre race venue du nord-est (*), connue sous le nom de 
Tamahou, décrite et ceinte par les Égyptiens avec la plus scrupu- 
leuse fidélité, inonde le pays vers i5oo ans avant notre ère. Les 
envahisseurs sont dolichocéphales, blonds C), yeux bleus et très 
grands : ce sont les veteres Galli, d'où Gallia. C'est le premier essaim 
de cette race germanique qui, sous des noms divers, reviendra a 
des époques éloignées, faire à nouveau la conquête et déposséder 
les hommes de leur sang. Vers Tan 3oo avant J.-C, les Belgae de 
César s'emparent de la plus grande partie de notre contrée et s'y 
fixent ; elle s'appelle dès lors Gallia Belgica. 

Au commencement de notre ère, la rive droite de l'Escaut appar- 
tient par droit de conquête incontesté aux Nervii {socii ac clientes) 
qui sont Belgae, d'origine germanique. 

Sous l'administration romaine, cette région est comprise dans La 
Belgica secunda, plus tard dans la cité des Cambrésiens (Civitas 
Cameracensium), Vers la fin du III« siècle, ces terres dépeuplées 
par la guerre et demeurées incultes, arva vacua (*), sont aban- 
données par Màximien (An*> 291) à d'autres tribus germaniques, 
à des Franks, qui viennent s'y établir. 



(*) A commencer de Pytheas, si injustement calomnié par Strabon. 

(*) Celtica, apud Ephore, Pytheas, Strabon, Eratosthène, Scymnus de Chio, 
Pausanias, Description de la Grèce, 1. 1, ch. III, p. 23, etc., etc. 

(^) P. Broca, La race celtique ancienne et moderne. Arvernes, Armoricains, 
Auvergnats et Bas- Bretons. (Revue anthrop., t. II, 1873.) 

(^) D*après les hypogées, ces hommes sont de haute taille, élancés, dolichocéphales, 
blonds ou roux, avec de longues tresses, la barbe rare, taillée en pointe, les )^ux 
bleus, le front bien développé, le nez légèrement aquilin avec la proéminence caracté- 
ristique, peau rosée; nus, ils sont souvent tatoués sur les bras et les jambes; ils jettent 
parfois sur les épaules une peau de bœuf garnie de son poil à l'extérieur et fixée à 
la ceinture. 

(^) Plus exactement roux. Ils sont représentés avec deux longues tresses tombant 
sur les tempes, comme les anciens Gaèls, Erses, Irlandais. 

(^) EuMENius, in Panegy. Constant, Chlori, Cap. XXI. «... sicut postea tuo, Maxi- 
» miane Auguste, nutu Nerviorum et Treverorum arva jacentia laetus postliminio 
» restitutus, et receptus in leges Francus excoluit ; ita nunc per victorias tuas, Con- 
» stanti Cœsar invicte, quidquid infrequens Ambiano, et Bellovaco, Tricassino solo, 
1» Lingonicoque restabat, barbaro cultore revirescit... » 
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Aujourd'hui le nom altéré d*un simple hameau, La Cocambre, 
qui s'appliquait jadis à une grande étendue de la région boisée (*), 
rappelle et montre, d'une manière précise, les lieux où, les Franks- 
Sicambres avaient leurs colonies et où les Franks conquérants sont 
venus peu après se fixer. 

La région passe tour à tour du royaume de Metz à TAustrasie, 
fait partie du grand pagus du Brabant {Pagus Brachbantensis), de 
la Lotharingie et enfin se trouve comprise dans la Flandre impé- 
riale, dans le comté d'Alost (pars) et dans le bailliage de Lessines. 
En résumé, la contrée de Flobecq fait successivement partie de la 



Celtica. 

Gallia Belgica. 

Nervii (socii ac clientes). 

Belgica secunda (civitas Cameracensium). 

Franks-Sicambres (colonie de Maximien). 

Royaume de Metz. 



Austrasie. 

Pagus Brachbantensis. 

Lotharingie. 

Comté de Flandre. 

Comté d*Alost, baillage de Lessines (*). 



Nous arrêterons ici cette énumération qui n'est à autre fin qu'à 
celle de fournir un point de repère et d'éviter au lecteur, en rappe- 
lant les sources, de fastidieuses recherches. 

Durant la longue série de siècles que représentent les transfor- 
mations de nom et d'état qu'elle a subies, ignorée de l'histoire, la 
région qui nous occupe n'a pas un événement, un fait à raconter, 
ou la naissance d'un homme de génie pour la consoler de son 
obscurité. 

Estuaire, marécage, forêt impénétrable, bruyère déserte, elle n'a 
jamais été distinguée par l'annaliste ou fourni au chroniqueur et à 
l'historien, matière à quelque instructif ou attachant récit. 

Vers la fin du moyen âge, au XVI« siècle, à l'époque des guerres 
de religion, ses colUnes, toujours couvertes de bois épais, ont parfois 
servi de repaire aux bandits (^) et aux gens sans aveu ; peut-être 



(«) A. Sanderus, Flandria ilîustrata. Tabula comitatus et ditionis Alostanœ in 
Flafidria Imperiali, t. III, p. i5o. Hagae comitum, lySS. Plusieurs géographes 
écrivent Coecaemerbosch, Cocamerbosch. Ils paraissent vouloir ranger sous ce nom 
toute la partie boisée qui existait en ce point au XVI I« siècle, dernier reste de Sylva 
carbonaria, 

(*) Voir Notifia, Des Roches, Walkcnaer, Miraeus, Bucherius, Grammaye, Vredius, 
Malbrancq , A. Duchesne, Warnkœnig, Schayes, De Bast, Raepsaet, Meyer, Ortelius, 
Mercator, la carte de 1748, celle de Ferraris, Moke, le docteur Meynne, M. L. Van^ 
derkinderc, etc. 

(^) Peut-être aux descendants de ces Cimbros latrones, dont parle Plutarque, 
apud DoM Bouquet, (Recueil des hist. des Gaules, t. I, p. SgS. 
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aussi, ce qui vaut mieux, ont-elles accordé un asile à d'héroïques 
proscrits, aux outlaws de nos luttes communales et préservé de la 
torture ou sauvé du bûcher, aux mauvais jours de la domination 
espagnole C), quelques martyrs de la liberté de conscience ! 

TOPONOMASTIQUE. 

On est généralement d'accord pour admettre que les noms de 
lieux, de collines, de rivières, de marais, etc., sont ceux qui ont 
le moins d'occasions, sont le moins sujets à varier ou changer. Ils 
nous sont précieux pour retrouver et suivre à travers les siècles les 
événements accomplis; ils nous redisent les idiomes parlés, ils rap- 
pellent les peuples disparus, qui ont vécu ou habité dans la contrée ; 
alors même qu'ils ont subi quelque altération, ou été agrémentés 
d'une désinence étrangère, il est souvent aisé de restituer le radical, 
la racine C). Dans les régions situées un peu en dehors du mouve- 
ment, comme celle de Flobecq, où les choses et les hommes se modi- 
fient plus lentement que partout ailleurs, les appellations ont plus 
de raison de se maintenir ou de se conserver dans leur intégrité. 

Aussi, n'avons nous pas été peu surpris en constatant le petit 
nombre de mots de cette catégorie, ayant échappé aux transfor- 
mations, qui s'ofifrent à nos recherches. 

Nous avons néanmoins noté les mots suivants : 



Angre. 


Flobecq. 


Maerkc. 


Cocambre. 


Frenoit. 


Paclkauter. 


Crimont. 


Guinaumont. 


Pottelberg. 


Drubant. 


Haisette. 


Quesniau. 


EUezelIes. 


Hurdumont. 


Rhoodenberg. 


Étichove. 


Luroenne. 


Schoorisse. 



(') Les dissidents appartenant à toutes les sectes persécutées venaient souvent 
chercher un refuge dans l'impénétrable forêt, entre autres « les croyants de la Mon- 
tagne des Olives », qui s*y maintinrent et parvinrent à échapper à la rage espagnole. 
Plus tard, ils obtinrent une sorte d'existence légale et aujourd'hui ils forment encore 
une petite communauté très vivace, qui demeure groupée au lieu dit Geu\enhoek^ 
sur le territoire de Maria Hoorebeke, aux portes d'Audenarde Cette petite commu- 
nauté protestante, composée de cinquante ^milles tout au plus, se fait remarquer par 
sa moralité, sa piété sincère, son amour du travail et par sa culture intellectuelle : 
jamais on n'y rencontre un ivrogne et les crimineb y sont inconnus. E. De Laveleye. 
Une communauté protestante en Flandre, Pall M all Gazette. Avril 1888. 

(*) Ainsi que le disait en 1872, M. Vanderkindere, il ne suffit pas d'éplucher des 
textes; à l'étude des auteurs anciens, il faut joindre l'examen des faits, des noms de 
lieux, des particularités du langage, etc. (L. Vanderkindere, Recherches sur l'ethno- 
logie de la Belgique, p. 6.) 
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CRITIQUE, EXÉGÈSE. 

Angre. — "Ayyapa, o)v, Ta, relais de poste. Angara, ôrum, n. pi. 
Maisons de poste. Angaria (bas. lat.), relai de poste. Angarium, 
lieu couvert, où l'on ferrait les chevaux. 
Le diverticulum romain rencontre le ruisseau qui porte actuel- 
lement ce nom, ruisseau d'Angre, avant de gravir la rude 
pente d'Hurdumont. Le lieu était tout indiqué pour rétablis- 
sement d'un relai de poste. Pour désigner d'une manière 
précise ce cours d'eau, les gens du pays disaient sans doute : 
le ruisseau qui passe à la maison de poste, le ruisseau des 
Angara, le ruisseau d'Angara, Je ruisseau d'Angre, d'Ancre. 

Cocambre. — Kokamber, la Cocambre, Cocambe, le Cocombre, la 
Cocambre, Coecaemer, Koekamer. 

Sous ces noms, diversement orthographiés, Ortelius, Mercator, 
Sanderus, la carte anonyme de 1748, celle de Ferraris, 
d'Ulysse Capitaine, de Van der Maelen et la carte topogra- 
phique actuelle désignent un hameau, les environs de celui-ci, 
ou bien ils appliquent cette dénomination à toute la région 
boisée qui couvrait anciennement les hauteurs et enfin reten- 
dent à la contrée elle-même. Koe kamer peut, il est vrai, se 
traduire par chambre des vaches, étable. D'un autre côté, Co, 
Cot, Cote, Kot et Ko signifie hutte, chaumière, habitation de 
manants, de gens de peu, d'une race inférieure ('). 

Personne n'ignore qu'en 291, Maximien fit passer par familles, 
de petits groupes de Franks-Sicambres, qu'il établit dans la 
partie nord du pays des Nervii. On fit un partage du sol et on 
procéda à un bornage pour éviter les conflits entre ces turbu- 
lents colons; l'administration romaine fournit les instruments 
de travail, d'exploitation et même quelque bétail. 

II est pour nous hors de doute que cette dénomination, altérée 
par les hommes et par le temps, soit l'une des dernières traces 
de l'établissement de cette colonie. La population actuelle du 
hameau et des environs ofEre tous les caractères ethniques des 
tribus germaniques les plus pures et ressemble, entre autres 
(surtout les enfants), d'une façon saisissante, à certaines familles 



(*) Camber, Kimber est l'équivalent de Cimbres. Si (anglo-saxon), Sie, Sae, Sea, 
Se, Zec représente mer; d'où Zee Kimber, ou Sikambres, Sicambres, Cimbres 
maritimes. Des Roches, Histoire ancienne des Pays-Bas, t. I, p. 7. !n-8°. Anvers, 
MDCCLXXXVII. 
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firankes des environs de Hasselt, Haelen, Herck-la-Ville et Donck, 
qui se sont fixées dans la vallée du Démer vers la même époque. 
Enfin, nous avons constaté que les tumulus surbaissés de la Cam- 
pine, avec leurs urnes cinéraires grossières et leur pauvre 
mobilier, sont reproduits avec une rigoureuse fidélité par cer- 
taines sépultures découvertes dans le Bois de Saint-Pierre, sur 
le territoire de Cocambre. 

Crimoni. — Quelques auteurs, la carte 1748 et d*autres encore, 
offrent les variantes Climont et Glimont. Nous adoptons Cri- 
'mont, mont des cris. 
Chacun sait que l'emploi du télégraphe électrique et du télé- 
graphe aérien a été précédé, dès avant notre ère, par un sys- 
tème de correspondance très simple, fort ingénieux et relati- 
vement très rapide. En certains lieux choisis, sur des hauteurs 
repérées à l'avance, on établissait quelques hommes chargés de 
transmettre au moyen de cris, ou, sans doute, d'un langage 
abrégé, spécial, les nouvelles importantes. C'était la voix 
voyageuse des Gaulois. On connaît, par César, avec quelle 
rapidité les nouvelles se transmettaient d'une extrémité de 
la Gaule à l'autre (0- 

Drubant. — Apuç, uèç, t^ ; chêne, mons, tis. La colline et les pentes 
auxquelles s'appliquent ce nom étaient sans doute couvertes 
de chênes. Elles sont situées dans le voisinage de la voie 
romaine et tout proche du relai de poste et Ton conçoit que les 
lieux environnants aient porté et conservé des noms latins ou 
grecs. Ta 8pu(jLà, les bois, forêts, n'est pas bien éloigné de 
Drubant. Bant, limitem significat; sic Osterbant, etc. f). 

ElUzelks. — Elzele, Elziele, 1189, Jacques de Guyse. Elsele, 
Escheille, Mir^eus, Opéra diplomatica , 1272. Elzeele, Meyer, 
Annal. Fland., 1280. Elsile, Ortelius, 1579. Eel, Edel, nobilis. 
Zeele, Sele, Sala (Frank), demeure 0- 

Etichove. — Attingahova, Atingahova, Attinghova. Hova, ferme, 
exploitation agricole, atteint parfois la valeur, a la même 



C) Nam, qus Genabi oriente sole gesta essent, ante primam confectam vigiliam in 
finibus Ârvernonim audita sunt; quod spatium est millium circiter CLX. C. Juui 

CiESARIS COMMENTARU DE BeLLO GaLLICO. Lïb. VII, § III. 

(^) JusTUS-LiPSius. Lib. II, c. i3. 

(3) J.-J. Raepsaet, Analyse de Vorigine des progrès des droits des Belges et des 
Gaulois, t. V, chap. VII, liv, VI, pp. 385 et 388. In-S». Mons, Leroux. 
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signification que heim, Frank ('). Ing, comporte Tidée, le sens 
de filiation. 

Flobecq. — 921. Floesbergh, Archiv, du Hainaut, 1162, Floberch, 
Cari., Nicolas, Évêq . de Cambrai, 1 1 79, Fiorsbeka, Bulle du pape 
Alexandre 111, 1280. Flobeca, Meyer, Annal. Fland., Flobierghe, 
Flobierck, Floberg, Floberch, Flodesberch, Floesberg, Vloers- 
bergen, Ortelius. Floris et beek, ruisseau (Frank). Beeket 
non berg, cette commune est bâtie sur les bords du ruisseau 
d*Angre et non sur une colline. 

Frenoit. — Fraisnoî, Frasnoy (Fraxinetum), lieu planté de frênes; 
Fraisne, Frasnes, Fresnes. 

Guinaumont. — Mont au gui.^ 

Haisette. — Quelques auteurs écrivent Haizette. Petites chaumières. 
Aicium, propriété, Roman Ayse, Aysette. Hai, Haig, celtique, 
forêt. 

Hurdumont. — Hourdimont. La montée de la voie romaine est 
encore fort rude en ce point. Mont ardu, Aouç, et mons. 

Lumenne. — Colline éloignée tout au plus de 400 mètres de la chaus- 
sée romaine ; un fanal allumé sur son sommet se serait trouvé 
à peu de choses près, dans la direction de Taxe de la voie. 
Lumen, inis. 

Maerke. — Radical teutonique, implique idée de limite, frontière. 
Maerkebeek, ruisseau-frontière, limite (*). 

Paelkauter. — Kauter, cultura; terrain mis en culture, d*après 
Warnkœnig. On a trouvé en cet endroit des restes d'habitations 
et de sépultures antiques. 

Pottelberg. — Poadsberchbosch, Poodsberch; Ortelius, F/anirta et 
Descriptio Germaniœ infériorisa 
Montagne des pots, des urnes, à cause du grand nombre de 
sépultures à incinération et de la quantité d'urnes cinéraires 
découvertes sur le plateau. La même interprétation est pré- 
sentée pour d'autres collines où existaient également des tuile- 
ries. Les cartes les plus anciennes ignorent ce nom; la colline, 
point culminant de la Flandre, fait partie du Cocamberbosch. 



(*) J.-J. Raepsabt, Origine des Belges, Hova, Hoba, Howa, 1. 1, p. 24. 
(■) Le môme, Op. cit., t. III, p. Sog. 
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Ronsae et Lessinae interjacet silva Podsbergia ingens atque iucu- 
lenta ('). 

Quesniau, — Quesniau, Quesnoi (Quercetum)^ quesne, chesne, 
caisne, chêne ; celtique ("). 

Rhoodenberg. — Rod, Rhod, implique le sens de défrichement. 
Rotten, défricher 0. Rod, district (♦). Rhode signifie sart, lieu 
essarté (Roman).; Rood, rouge, berg, montagne, colline; en 
effet, les parties supérieures de cette colline, lorsqu'elles sont 
dérodées, apparaissent colorées d'un rouge intense, coloration 
provenant de la limonite que contiennent les sables supérieurs. 

Schoorisse, — Scornacum, acum. Schorre, alluvion, marécage. 
Dans les temps reculés, et sans même remonter bien haut vers 
le passé, toute cette région n'était qu'un vaste marais. La 
partie habitée, longue et étroite presqu'île, était entourée par 
la Maerke et son plus puissant afiQuent le Molenbeek qui, 
débordant chaque année, couvraient toute la contrée. 



FOLK-LORE. 

Le contrefort élevé que le Pottelberg projette au nord, vers 
Segelsem, forme un long plateau, assez large, à pente rapide vers 
l'ouest, qui s'abaisse doucement à l'est. Il est couvert d'un limon 
sableux très fin, gris-jaunâtre, calcareux, remarquable par son peu 
de fertilité. 

Ce large dos, de temps immémorial couvert de forêts, de taillis 
épais (derniers vestiges de carbonaria sylva), a été dérodé il y a 
quarante ans à peine. 

La grande route de Renaix à Nederbraekel n'existait pas à cette 
époque, ainsi que bon nombre de chemins, qu'on a pratiqués pour 
la relier aux hameaux voisins. Cette région dépourvue de viabilité, 
en dehors des communications, renfermait une population spéciale, 
d'un caractère peu commode, sauvage, ne se liant guère avec l'élé- 
ment wallon et ne frayant pas davantage avec les Flamands. Par 
contre, ces gens s'entendaient entre eux, s'unissaient par le mariage 



(*) Jacobi Marchantii; Flandria commentariorum, lib, IIII descripta. Liber 
primus. Ronsa, p. 74. MDCVI, 
(*) J. SiOART, Dictionnaire étymologique In-8*», p. agS. 1866. 
(^) Warnkœnig et Gérard, Histoire des Carolingiens, t. II. 
(^) J.-J. Rabpsast, Précis topographique de l'ancienne Belgique, t. III, p. 1 1. 
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et dans les querelles qui s'élevaient prenaient invariablement parti 
pour leurs congénères. A certaine époque de Tannée, il n'eût pais 
été prudent de traverser, en ce temps-là, nous a-t-on assuré, la 
profonde forêt. On racontait que souvent la force publique avait été 
impuissante; les habitants du plateau s'arrangeaient soit pour 
cacher, soit pour faire disparaître l'homme de leur race accusé 
d'un méfait quelconque. 

Tels sont les renseignements qui nous ont été communiqués. On 
n'a pu répondre aux questions suivantes que nous avions posées : 
Cette population était-elle de haute taille, blonde; parlait-elle le 
flamand ? Sait-on où elle a passé, lorsque les bois ont été dérodés ? 

D'après les renseignements qui nous ont été transmis par M. Joly, 
il existe toute une série de légendes au sujet de faits qui auraient eu 
le Muziekberg pour théâtre. Cette colline était un lieu de réunion 
des Druides. Un général romain y aurait plus tard établi son camp. 
A la suite de plusieurs combats, dans lesquels il n'aurait pas tou- 
jours obtenu l'avantage, il se serait réfugié en ce point avec ses tré- 
sors (sic), qui s'y trouvent encore enfouis; il aurait mis lui-même le 
feu aux tentes et aurait ainsi trouvé la mort avec tous ses soldats (0- 

M. Joly se proposait de publier les traditions recueillies par lui 
dans toute la région. Nous espérons que les manuscrits qu'il a 
délaissés permettront de réaliser cette louable intention. 

Il n'y a pas bien longtemps que dans cette contrée, habitée par 
des populations de race germanique, des rivalités de clocher ame- 
naient encore les jeunes gens et les hommes de certaine villages à 
livrer bataille aux habitants de communes voisines. Le couteau 
était l'arme préférée de ces descendants des Saxons. On combattait 
pour l'honneur du village; tous les hommes valides prenaient part 
à la lutte. Les habitants de Schoorisse et de Schursel, sont cités 
comme étant les derniers survivants de cette race batailleuse et 
les derniers acteurs de ces pratiques d'un autre âge. 

Parmi les coutumes anciennes, actuellement encore demeurées 
dans les mœurs, nous citerons celle-ci, dont nous avons été nous- 
même le téiçoin : 



(') La partie sud-est de la montagne, où la tradition veut que ces trésors aient été 
enfouis, porte encore, à Theure actuelle, le nom significatif de Fortuynberg, mont de 
la fortune, mont du trésor. 

(') J. HuYTTENs, Étude sur les mœurs, les superstitions et le langage de nos 
ancêtres, comparés avec les usages existant de nos jours dans la Flandre orientale, 
p. 57. In* 13. Gand, 186a. 
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Lors du décès d'un campagnard, il était encore d'usage, en 1882, 
de placer devant la porte de la mortuaire, à plat sur le sol du che- 
min, une croix de o",?o à o",40 de longueur. 

Celle-ci, formée de deux branches ou morceaux de bois, était 
entourée de paille tressée ou tordue. Cette croix, placée à plat 
devant le seuil de la demeure du défunt, était recouverte d'une 
brique. Cette observation nous l'avons faite de nos yeux. 

Une autre coutume superstitieuse, remontant au paganisme, est 
encore largement pratiquée dans la région : nous voulons parler 
des ligatures, ligaturœ. 

On sait que les talismans, phylacteria, étaient en usage chez les 
Germains et consistaient en menus objets en bois, en os, en corne 
ou en métal sur lesquels étaient tracés des runes. Les ligatures, 
ligaturœ, qui avaient la propriété de guérir la fièvre ou d'autres 
infirmités, consistaient en paquets d'herbes ou en fragments d'os de 
morts, que l'on portait attachés au-dessus de la cheville ou du 
poignet, au moyen d'une ligature. Ces pratiques superstitieuses 
sont rappelées dans le livre VI d'Ansegise, c. 72. Utclerici vel laid 
phylacteriavelfalsasscriptiones, aut ligaturas quœ imprudentes pro 
febribus aut aliis pestibus adjuvare putant, nullo modo ab illis vel a 
quoquam Christiano fiant, quia magicœ artis insignia sunt (*). Les 
capitulaires vont compléter le renseignement : « Non ligaturas 
ossuum vel herbarum cuiquc adhibitas prodesse, sed hœc esse laqueos 
et insidias antiqui hostis, quibus ille perfidus genus humanum 
dicipere nititur » ("). 

Non seulement dans la campagne aux environs de Flobecq, mais 
dans une grande partie de la Flandre, les mères ont conservé la 
coutume de pratiquer des ligatures. Elles attachent une rondelle 
d'os ou de cuir, soit à la jambe de l'enfant, au-dessus de la cheville, 
soit, et c'est le plus souvent, au poignet, au moyen d'un cordon 
tressé ou d'une simple ficelle. Parfois la ligature ne consiste qu'en 
une mince cordelette que l'enfant porte toujours et dont il ne se 
sépare jamais. 

Lorsque l'on interroge une jeune mère à ce sujet, elle éprouve un 
embarras visible à expliquer la chose et son attitude trahit la gêné 
qu'elle ressent. C'est « pour empêcher les sorts », vous répond-on. 
Les unes sourient niaisement, les autres se détournent, enfin il en 



(') Baluz, t. I, p. 934. (^es pratiques sont expressément condamnées dans Vin- 
diculus» 
{*} Capital, addit. tertia, c. 93, apud Baluz., t. 1, p. 1 174. 

10 
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est qui rougissent comme si elles avaient la conscience d'avoir 
commis quelque mauvaise action ; toutes s'empressent d'emporter 
l'enfant, pour le soustraire aux regards de l'étranger. 

Enfin, la lecture d'une petite brochure, sans nom d'auteur, et 
d'ailleurs assez insignifiante (*), nous a appris qu'il existe encore 
dans la région ufl certain nombre de margelles {kuilen) qui sont, 
ajoute l'auteur, certainement les traces les plus anciennes du séjour 
de l'homme dans ces contrée$(?). 

Dans l'angle sud-ouest de la carte de Flobecq, on voit s'élever 
au bord de la route de Renaix à Lessines, sur un monticule, à la 
cote 1 17, au point culminant de la région un antique moulin à vent 
qui porte le nom de Moulin du chat sauvage. Nous nous sommes 
enquis avec beaucoup de soin et nous avons fait des recherches 
pour remonter à l'origine de cette appellation qui sort des données 
ordinaires. Le seul résultat que nous ayions obtenu a été la consta- 
tation qu'aussi loin que remonte la tradition ou que renseignent 
les actes de propriété, ce moulin n'a jamais porté dans la contrée 
d'autre nom. 

Ce nom remonte donc très haut dans le passé et nous n'éprou- 
verions aucune répugnance à attribuer cette dénomination, si pas 
aux aborigènes, ou aux premiers occupants du pays, tout au 
moins aux Gwyddils, Guyddils, GadheU ou Gaêls. 

L'emplacement est extraordinairement favorable et offre toutes 
les conditions que l'on est en droit d'exiger pour l'établissement 
de l'une de ces antiques demeures, moitié fermes, moitié forte- 
resses, très répandues en Angleterre, dans le pays de Galles et en 
Irlande où elles sont connues sous le nom de Cyitiaw y Gnryddelod, 
maisons des Gaëls. 

Elles sont attribuées, comme on sait, par la tradition à une race 
aborigène éteinte de chasseurs qui dressaient à la chasse, au lieu 
de chiens, les renards et les chats sauvages. Comme il est établi 
que cette population habita d'abord nos provinces, notre littoral, 
avant de franchir le détroit, et qu'elle s'établit en Angleterre, alors 
seulement que celle-ci ne renfermait que des animaux sauvages 
et point d'hommes, il n'y a rien d'invraisemblable à retrouver 
chez nous quelques traces de leur séjour. 

Après un assez long et paisible établissement en Bretagne, cette 
population primitive de l'île, repoussée vers l'ouest et le nord par 
l'invasion graduelle des étrangers venus du continent, finit par 



(^) G. L, B**', Recherches historiques sur la ville de Renaix, p. 20. In- 12. 
Gand, i856. 
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passer la mer et gagna la grande île d'Emeraude, Ints-FatlC). Elle 
se répandit ensuite dans les autres îles du nord et de l'ouest où 
elle s'établit et où elle s'est maintenue, avec plus ou moins de 
succès, dans les régions inaccessibles, telles que les marécages, les 
montagnes escarpées et les cavernes inconnues du littoral. 

Enfin, pour terminer, disons que la pratique du tatouage tend 
à disparaître et que, si Ton en excepte les marins, les sujets tatoués 
deviennent des exceptions fort rares dans la région. 

Tels sont les maigres éléments qu'il nous a été donné de réunir, 
nous les offrons à titre de renseignements, persuadé qu'avec quel- 
que recherche on arriverait certainement à recueillir dans ce pays 
pour le Folk-lore une abondante moisson. 



CONCLUSIONS GÉNÉRALES. 

Conformément aux desiderata exprimés à diverses reprises par 
la Société, nous avons entrepris de dresser un essai de carte antliro- 
pologique de la Belgique, à grande échelle. 

Choisissant comme canevas la carte topographique actuelle, à 
l'échelle de Vaoooo, de la feuille de Flobecq ^, qui avait été tout 
particulièrement l'objet de nos études, nous avons débuté en faisant 
connaître la constitution naturelle de cette région, sa position géo- 
graphique, ses éléments géologiques, sa faune et sa flore, son 
régime hydrographique et hydrologique. 

Nous avons restitué l'ancien relief avec ses deux caractères bien 
tranchés et refait le paysage : une plaine haute, entrecoupée de 
marécages, sillonnée de ruisseaux larges, peu profonds et, sauf 
quelques clairières, entièrement boisée, limitée par une région 
alluviale sensiblement horizontale, où TEscaut ondule, se déplace 
et se développe en étangs immenses qui vont se perdre dans la 
mer. Tel est le sol, le faciès de la région. 

Age paléolithique. 

Au point de vue de l'homme : dans le principe, quelques rares 
familles de sauvages nomades, qui ne nous ont laissé que les sentiers 
par lesquels ils ont passé. De leurs ossements, de leur outillage, 
rien n'a survécu. 



(*) HoRiE 6&iTANNiCiE» t. II, p. 3i ct 3 37. TjuoEDD YNY8 Prydain, n<» 5. The 
Myvyrian archcdology of Wales, vol. II, p. 58. 
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Ici se place l'hiatus, formé par l'extension de la grande moraine 
terminale glaciaire, qui a tout recouvert, tout anéanti : de ce 
temps-là nous ne savons rien. 

A^e néolithtqae. 

Cependant les siècles se sont écoulés, le retrait des glaciers est 
accompli, l'homme revient. Les uns se livrent à la chasse et 
occupent les collines, les hauteurs ou la plaine ; d'autres, les 
pécheurs, habitent la vallée. 

Comme leurs précurseurs, ils nous sont inconnus. Nous ne pos- 
sédons rien de la dépouille des chasseurs : nous avons recueilli 
deux fémurs des habitants de la vallée, c'est tout, c'est peu. 

Par contre, ces hommes ont abandonné et délaissé à la surface 
des plateaux leur outillage complet en roches dures, qui nous 
permet : i* de constater quels sont les points précis qu'ils ont 
occupés; 2<» de savoir que, sous la côte d'altitude 90, tout est rela- 
tivement moderne dans la contrée; 3*» d'apprécier de combien le 
relief s'est creusé, la plaine s'est abaissée, grâce aux phénomènes 
d'érosion si intenses dans la région, pour se rapprocher de l'état 
actuel. 

L'étude de cet outillage nous fait, en outre, connaître les besoins, 
le genre d'existence, les mœurs de ces hommes et nous donne 
une idée de leur état social. Nous leur attribuons la construction du 
mégalithe de Kerckhem. 

Age du bronze. 

La contrée est profondément burinée par les cours d'eau, la 
surface diffère peu de l'orographie actuelle. L'évolution se poursuit 
dans la nature et chez les hommes. D'autres races viennent occuper 
à peu près les mêmes emplacements, un rien plus bas peut-être : 
ils ont réservé les sommets pour y élever leurs tombeaux. L'une 
d'elles, race brachycéphale, ouvre la série historique et donne son 
plus ancien nom à cette partie de l'Europe occidentale qu'elle 
occupe : Celtica. Bien que érigeant encore des mégalithes, ces 
hommes élèvent surtout des tumulus, avec chambre sépulcrale; 
toutes les sépultures sont à incinération. Nous donnons la descrip- 
,tion et la coupe détaillée de ces monuments. 

Environ i5oo ans avant notre ère, leur longue domination prend 
fin. Une race de dolichocéphales blonds, de haute stature, les dépos- 
sèdent et, sous le nom de Gaulois {veteres Galli)^ couvrent l'arête 
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faîtale de la double chaîne de collines, d'une longue traînée de 
tumulus ; ces monuments, nous les retrouverions encore, si le zèle 
inconsidéré de quelques archéologues ne les avait point anéantis. 

Trois siècles avant 1 ère actuelle, un autre groupe de dolichocé- 
phales, appartenant à la même race aryenne germanique, s'empare 
de notre pays et s'y établit sous le nom de Belges, de Nerviens. • 

Ces peuplades ont le bronze et connaissent le fer. Les tumulus 
qu'ils élèvent sur nos collines sont toujours à incinération, mais 
de dimensions moins grandes. Ils placent parfois leurs urnes dans 
des cistes en pierre ou en bois et, pour marquer l'emplacement de 
la sépulture, ils érigent un bloc de roche locale, sorte de petit 
menhir ou cippe. Ces sépultures ne sont plus isolées, mais forment 
des cimetières. 

Age du fer. 

L'état social des Nerviens est magistralement décrit par Tacite. 
Dans Gevmania, on trouve une foule de détails s'appliquant rigou- 
reusement aux mœurs de la population qui occupait le territoire de 
Flobecq. 

Vers l'an ii3 avant J.-C. un nouveau ban de dolichocéphales, les 
Kymrys, lentement déplacés vers l'occident, arrivent dans la Gaule, 
détachent quelques hommes à la garde de leurs bagages (Aduatuca), 
mais ne paraissent point avoir influencé les caractères de la popu- 
lation ou avoir laissé quelque trace de leur passage dans la région 
qui nous occupe. 

L'administration romaine redresse les anciens chemins et con- 
struit des ouvrages d'art tels que le petit aqueduc du Hameau du 
Bois de Sainte-Anne. Les habitations qui datent de cette époque, 
sans atteindre à l'importance des exploitations rurales ou des villas 
de la Belgique orientale, sont construites en matériaux plus solides 
et sont plus vastes que celles des âges précédents élevées dans la 
contrée. 

L'agriculture ruinée par la guerre est relevée. On partage les 
terres désertes du pays des Nerviens entre les colons Franks- 
Sicambres : on leur donne des instruments et quelque bétail. Un 
certaip nombre de faits et le nom d'un hameau encore existant, 
tendent à démontrer que le centre de cet établissement se trouvait 
précisément dans la contrée que nous venons de décrire. 

Nous rappelons pour mémoire les noms de lieux, les caractères 
ethnographiques, la similitude entre l'outillage, les sépultures 
et les procédés de réduction de la limonite, qui sont identiques 
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dans la vallée du Démer, la Campine et la région de Flobeçq, 
où les Franks se sont tour à tour arrêtés et où ils ont laissé leur 
nom ("). 

Enfin les Saxons constituent le dernier élément ethnique intro- 
duit dans la région et entrant comme coefficient dans sa population. 
Bien que peu considérable, l'influence de ces derniers dolichocé- 
phales ne peut être niée et certains traits de mœurs, ayant survécu 
au temps, sont là pour Taffirmer. 

Malgré la multiplicité et la richesse des éléments humains, rien 
ne peut lutter contre les grandes lois de la nature et pendant toute 
la durée du moyen âge la contrée continue à garder un rôle effacé. 
Cette situation, elle la doit à sa position naturelle : relativement 
très accidentée, boisée, sillonnée de rivières et de ruisseaux 
encaissés, ce massif, entre la Dendre et TEscaut, reste en dehors de 
tout mouvement, occupé par quelques rares familles d'agriculteurs 
et de possesseurs de troupeaux : les relations commerciales sont 
relativement peu étendues. Cette situation se maintient à peu près 
immobile jusqu'au milieu du IX« siècle. 

Peu à peu certains points commencent à être habités, à devenir 
des centres d'action aux environs: Eenaeme, Audenarde, Peteghem 
et parmi les monastères, celui de Magdendaele. 

Nous sommes arrêtés en pleine histoire. Les villes, les villages et 
les hameaux se développent ; les campagnes se peuplent. La région 
ne peut se dérober au progrès général, mais il y est plus lent que 
partout ailleurs et l'intersection boisée du Pottelberg marque encore 
le centre d'un massif peu visité, en dehors des communications, où 
on ne tracera des roules que fort tard et où le déboisement ne sera 
commencé que dans la première moitié du siècle actuel. 

Depuis 1880, la contrée semble entrer dans le mouvement général 
qui emporte le siècle : on y a foré des puits artésiens, tracé de nou- 
velles routes et enfin la voie ferrée la traverse en deux sens, en 
largeur pour relier Renaix à Lessines, et en longueur, à partir 
d'Ellezelles, pour mettre la première de ces deux villes en commu- 
nication avec Sottegem. 



(^) Une belle plaine, plantureusement arrosée par le Meulebeek et ses affluents, le 
Vloetbeek et le Fonteynioop, s*étend au pied du versant méridional du Muziekberg 
et porte le nom de Vrankryk, Au nord-est de la môme colline, un hameau 
habité par une population aux yeux bleus et aux cheveux de lin, porte encore le 
nom de Cocambre. 
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OUTILLAGE ROBENHAU8IBN DE LA REGION DB PLOBKCQ. 



N» d'ordre. Forme. 

FiG. I Couteau 

2 Casse-téte 

3 Couteau 

A Id. 

5 Grattoir 

6 Couteau 

7 Pointe 

8 Grattoir 

9 Couteau 

iO Id. 

H Scie 

12 Couteau 

13 Id. 

14 Id. 



Nature 
de U roche. 







. Silex . 
. Id. 

Id. 
. Id. . 
. -Id. 
. Id. 
. Id. 
. Id. 
. Id. 
. Id. 
. Id. 
. Id. 

Id. 
. Id. 







Localité 

où a été effectuée 

la trouvaille. 



Muziekberg. 

Id. 
Pottelberg. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Muziekberg. 

Id. 
Quatre-Venta. 

Id. 

Id. 
Pottelberg. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE III. 
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OUTILLAGE ROBENHAU8IEN DE LA RioiON DE FLOBBCQ. 



N» d'ordre. 



Forme. 



Fio. i Pointe de lance 

2 Pointe de flèche 



3. 

4. 

5. 

6. 

7. 

8. 

0. 
10. 
il. 
12. 
13. 
U. 
15. 
16. 
17. 



Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id, 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Grattoir 
Id. 



18 Racloir à aiguilles 

19. ^ . . . Pointe Moustérienne 
20 Pointe de lance . 



Nature 
de la roche 

Silex 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 



Localité 

où a été effectuée 

la trouvaille. 



Quatre-Vents. 

Id. 

Id. 

Id. 
Mont d^Ellezelles. 

Id. 
Pottelberg. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Quatre -Venta. 

Id. 
Pottelberg. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
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N. d'ordre. 


Forme. 


Natun 
do la roche. 


Localité 

où a été effectuée 

la trouvaille. 


FlO. \ 


Grattoir . . 


. . Silex . . 


. . . Pottelberg. 


2 


Id. 


. . Id. . . 


. . . Id. 


3 


Id 


Id. . . 


. . . Id. 


4 


Id. . . 


. Id. . . 


. . . Id. 


5 


Id. . . 


. . Id. . . 


. . . Id. 


6. . . . . 


Id. . . . 


. Id. . . 


Id. 


• 7 


Id, 


. Id. . . 


. . Id. 


8 


Id. . . . 


. Id. . . 


. . . Mont d^EUezelles. 


9 


Id. . . , 


. Id. . . 


. . Pottelberg. 


10 


Id. . , 


. Id. . . 


Id. 


11 


Id. . . . 


. Id. . . 


Id. 


12 


Id. . . . 


. Id. . . , 


. . Id. 


13 


Id. . . 


. Id. . . . 


. . Id. 


U 


Id. . . . 


. Id. . . . 


. . Id. 


15 


Id. . . . 


. Id. . . . 


Id. • 


16 


Id. . . . 


. Id. . . , 


Id. 


17 


Id. .. . . 


. Id. . . . 


Id. 


18 


Id. . . . 


. Id. . . , 


Id. 
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OUTILLAGB ROBBNHAU8IEN DE LA RÉGION DE PLOBECQ ^TOURBIÀRES). 

FiG. i. Hache- mluteau en corne de cervidé» perforée. 

â. Fragment de corne de cervidé avec nombreuses traces du travail de Thomme. 

â'. Face opposée du même. 

2'\ Dos du même. 

5. Grattoir en silex, type robenhausien. 

4. Pointe de flèche en silex, inachevée. 

5. Id. Id. à pédoncule, sans ailerons. 

6. Id. Id. à ailerons, brisée. 

7. Id. Id. sans ailerons. 

8. Id. Id. sans pédoncule, ni ailerons. 
0. Grattoir en silex. 

t 10. Pointe de flèche en silex sans pédoncule ni ailerons, pointe brisée. 

11 . Éclat en forme de poinçon, avec fines retouches. 

12. Hache polie en diorite. 
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ERRATA, OMISSA ET ADDENDA. 



P«gc au lieu de : lise\ : 

^*» derniers 1800 ans, .... derniers dix-huit cents ans, 

^7* à chaque détour ... au premier détour, 

40, note (1), de la môme colline, . . de la même colline d'autre part. 

4'» le bois les bois 

42, .... ni à des applications et à des applications 

42, inapperçus inaperçus. 

44 réelle valeur sérieuse Valeur 

44» • • • . à des observations de ce genre à ces observations 

4*^ à la recherche des origines à Tétude des origines 

47» • • • à cheveux et yeux ... à cheveux bruns et yeux 

47, .. yeux gris foncés, . . yeux gris foncé, 

48. . et ceci s'observe et cette persistance s'observe. 

48. note (i), éditiou, édition. 

4^. . • . veteres Galli veteres Gai H 

49, note (3). Gael Gaôl. 

49» la note (5), la note (1) de la page 46. 

3o, la note (1), la note (5) de la page 45. 

5i, une formation géologique . . les contours d'une formation 

5i,note(i), si difficile difficile 

53, négligé aucune recherche « . reculé devant aucune recherche, 

53, de vue néolithique : ... de vue de Tâge néolithique : 

53, ces monuments ... .ces tombes 

55, . ... ne nous laissent ..... ne nous permettent de 

61, retrouvées trouvées 

65 permettait .... permettaient 

66, attitude altitude 

67, devaient exercer .... exerçaient 

70, . ... que, sans aucun doute, qu* 

77, soins particuliers .... soins assidus 

100, réunion d'objets disparates . réunion de pièces disparates 

107, absolument eHacées. . . . complètement effacées. 

m géologues d'Audenarde . . archéologues d' A udenarde 

1 1 3, de XVI siècles de seize siècles. 

121, chaînes de ter chaînes de fer, 

ia3, . . . . couverte de bois boisée 

i3o, acclivité éminencc 

i3i, . . . . cent vingt-huit vaoes, grains cent ving-huit vases, avec grains 

i34, elle l'embrouille il l'embrouille 

143, .... La Cocambre, . . . . la Cocambre, 

146, Apûc, et mons, Hard, (v. fl.) claie, cloison, haie 

et mons. 
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DISCUSSION. 



M. VAN OvERLOOP. — Il cst un point du travail de M. Delvaux 
sur lequel je me propose de revenir dès que notre honorable col- 
lègue pourra assister à nos séances, et sur lequel pour le moment 
je fais toutes mes réserves. M. Delvaux, pour autant que j'ai pu en 
juger par la lecture de son mémoire que vient de nous fedre M. Jac- 
ques, ferait du creusement des vallées en quelque sorte un phéno- 
mène historique : il nous dit, en efifet, que les hommes de la période 
néolithique n'occupaient que les plateaux d'une altitude supérieure 
à 90 mètres, plateaux qui ne s'élevaient, à cette époque, que fort 
peu au-dessus du sol de la région, et qu'ils n'avaient par conséquent 
utilisé que la nappe aquifère supérieure. Le creusement des vallées 
de la région serait postérieur à cette époque et se serait même 
continué à l'époque du bronze et à l'époque gallo-romaine. 

M. V. Jacques. — C'est, en effet, l'opinion de M. Delvaux. 

M. VAN OvERLOOP. — Cette opinion est absolument contraire 
à tout ce que j'ai lu jusqu'ici sur le creusement des vallées. Je 
croyais que les vallées avaient plutôt une tendance à se combler 
par les alluvions modernes. C'est sur ce point que je désirerais 
interroger M. Delvaux. 

M. V. Jacques. — Voici au reste le passage dans lequel M. Del- 
vaux parle de l'érosioû aux époques post-néolithiques (Voir 

*ci-devant, pages 39-42.) 

M. RuTOT. — Je pense qu'il serait diflBcile de faire admettre par 
les géologues les conclusions de M. Delvaux. 

La discussion est close. 

Sur la proposition de M. de Vaucleroy, l'assemblée décide à 
l'unanimité qu'une lettre de remerciements et de félicitations sera 
adressée à M. Delvaux, à l'occasion du remarquable travail dont il 
vient d'être donné lecture. Le Bureau est aussi chargé de lui trans- 
mettre les vœux qu'elle forme pour le prompt rétablissement de sa 
santé. 

11 
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PRÉSENTATION DE PIÈCES. 

M. le capitaine Storms, membre honoraire, présente quelques 
objets sculptés provenant du Maniéma et du Sankourou (Congo). 

Petite trompe en ivoire, à embouchure latérale vers la pointe 
(Maniéma). Cette trompe ne mesure que o'*,32 de longueur, tandis 
que les trompes en usage dans les caravanes mesurent jusqu'à 
o",75. Cet objet montre la faible valeur de l'ivoire dans certaines 
régions de l'État du Congo: on n*a, en eflfet, utilisé pour fabriquer 
cette trompe que la partie de la défense qui est naturellement 
creuse et on a par conséquent sacrifié une assez grande quantité 
d'ivoire pour amincir les parois et donner à l'instrument sa forme 
cylindroconique. Un tenon, muni d'un trou pour la suspension, a 
été ménagé au point opposé à l'embouchure ; la tête de ce tenon 
porte un ornement formé de lignes entrecroisées. 

Corne de bœuf (fétiche) avec ornements en relief (Sankourou). 
Cet objet mesure o",28 de longueur et est percé vers la pointe 
d'un trou pour la suspension. Les ornements, très variés, se com- 
posent de cercles concentriques, d'entrelacs, de losanges, de dents 
de loup et de petits carrés disposés en séries linéaires. 

Vase en bois sculpté. — Hauteur 
o™,25; ouverture, o°',o8 (Sankou- 
rou). Les ornements très élégants 
et très compliqués sont formés 
d'entrelacs profondément entaillés, 
laissant entre eux des méplats rem- 
plis en partie par des lignes régu- 
lièrement entrearoisées ; vers le 
haut et vers le bas, ce sont de petits 
losanges en séries linéaires et des 
bandes gravées de dents de loup. 

Hache du Maniéma. — Le fer à 
rebords et à tranchant élargi me- 
sure o",2o de longueur sur o",i4 de 
largeur maxima. Il est ajouré et 
orné d'incrustations de cuivre, de 
losanges, de cercles et de points 
gravés. Le manche renflé du côté 
où le fer est implanté mesure 0^,40 
de longueur. 
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M. Storms. — Le travail du fer dans le Maniéma dénote un 
certain art, une certaine évolution dans le goût de Tomementation, 
que Ton retrouve également, comme on peut le voir, dans les 
objets en bois sculptés, tels que le vase que je viens d'avoir Thon- 
neur de vous présenter. Cet art ne se rencontre pas en dehors des 
peuplades du centre de TAfirique, c'est-à-dire en dehors des contrées 
qui, nécessairement, ont été et sont encore les plus inaccessibles à 
rinfluence des peuples plus civilisés, Arabes ou Européens. On 
dirait vraiment qu'en Afrique les populations ont fait d'autant plus 
de progrès dans la civilisation qu'elles sont restées plus isolées, 
parce qu'elles doivent alors puiser en quelque sorte en elles-mêmes 
une aspiration instinctive vers le beau. L'art dans le Maniéma 
semble indiquer, d'ailleurs, l'existence antérieure d'une époque 
plus civilisée avec tendance actuelle à un retour vers la barbarie. 

M. V. Jacques. — Je suis obligé de foire toutes mes réserves sur 
la théorie que vient d'émettre M. le capitaine Storms au sujet de 
l'évolution de la civilisation. Je ne pense pas que les peuplades 
isolées puisant par elles-mêmes parvenir à un certain degré de 
civilisation; je crois, au contraire, que tout progrés est le résultat 
d'une influence extérieure et d'une adaptation au milieu. Je ne 
comprendrais pas qu'un peuple isolé trouvât lui-même un avan- 
tage quelconque à foire autrement que ne faisaient ses ancêtres et, 
pour ce qui nous occupe, à créer de toutes pièces un art qui lui fût 
propre. 

M. Storms. — Je crois cependant qu'une peuplade qui vit sur 
elle-même doit tout naturellement chercher à embellir tout ce qui 
l'entoure, tous les objets dont elle se sert. Au contraire, si elle est 
en rapport avec des peuples plus civilisés, comme les Nègres au con- 
tact des Européens, son art national ne progresse plus ; il se perd 
même, parce qu'elle adopte les produits étrangers dont elle com- 
prend bien vite tous les avantages. Les Nègres, non pas de la côte, 
mais des contrées intermédiaires, qui nous paraissent aujourd'hui 
plus barbares que les habitants du Maniéma, ont pu connaître un 
état de civilisation plus avancé qui s'est perdu au contact des 
envahisseurs. 

M. V. Jacques. — M. Storms a probablement raison quand il dit 
que le contact de peuples plus avancés en civilisation foit aban- 
donner par un autre peuple certaines coutumes, certaines manières 
de foire, un art qui peut paraître original ; mais quand je ne puis 
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le suivre, c'est quand il dit que les peuples isolés sont plus aptes à 
réaliser des progrès. Je ne crois pas non plus à une déchéance des 
populations de TAfrique, qui auraient connu une civilisation dont 
nous ne voyons plus de traces de nos jours. 

La discussion est close. 

M. De Pauw ofifre à la Société, pour ses collectidds, deux mou- 
lages du crâne de Néanderthal et un moulage de la mâchoire de la 
Naulette. (Remerciements,) 

RAPPORT ANNUEL, . 
PAR M. HOUZÉ, PRÉSIDENT. 

Messieurs, nous entrons aujourd'hui dans notre septième année 
et nous pouvons dire hardiment que la Société d'Anthropologie de 
Bruxelles a le droit d'être fière du chemin qu'elle a parcouru. 
L'ethnologie, l'histoire, l'anatomie comparée, la démographie, la 
sociologie, l'archéologie préhistorique et la linguistique ont fourni 
tour à tour des travaux originaux et des discussions emportantes. 
Nous espérons que le zèle des premières années ne se ralentira pas ; 
usons le moins possible de ce travail facile qui consiste à faire des 
rapports sur les études qu'on nous envoie ; ne suivons pas l'exemple 
de certaines sociétés dont les bulletins ne sont que des comptes 
rendus de publications étrangères. Mieux vaut produire un petit 
fascicule original qu'un volume de rapports. Jusqu'ici nous avons 
vécu par nous-mêmes et nous avons la satisfaction de lire dans le 
principal organe de l'anthropologie française, la Revue de Broca : 
« Les Bulletins de la Société d'Anthropologie de Bruxelles prouvent, 
tant par la diversité des sujets abordés que par leur intérêt, la 
puissante vitalité de la Société. » Que cette appréciation élogieuse 
nous encourage et tâchons de continuer, chacun dans notre 
spécialité, à amasser des matériaux pour l'histoire de l'homme 
physique, moral et social. 

L'année dernière, M. Héger, le président sortant, disait que nos 
cinq premières années avaient eu un caractère de variété que nous 
aurions de la peine à conserver. En efifet, pendant l'année qui vient 
de s'écouler, l'archéologie a pris une place prédominante dans nos 
travaux. Comme je ne puis résumer toutes les communications qui 
ont été faites sur ce sujet, je me borne à citer les noms de MM. van 
Overloop, Rutot, Cels, Delvaux, Cloquet, Béquet, Cumont, van 
Bastelaer, de Munck et Siret qui ont alimenté nos séances de 
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travaux remarquables suivis de discussions souvent ardentes. Mais 
ne nous plaignons pas de cette ardeur inhérente aux convictions; 
plus la lutte est chaude, plus elle amène de part et d'autre des 
arguments serrés et nous devons nous habituer à ces chocs un 
peu rudes d'où sort la vérité. 

L'anthropologie anatomique est représentée par les études de 
MM. Jacques, Titeca, DoUo et Houzé. 

Lors de la publication des deux premières années de notre Bul- 
letin, j'ai entendu beaucoup de personnes se plaindre que l'anàtomie 
prît tant de place dans nos séances; actuellement c'est au tour des 
anatomistes à se dire écrasés sous le poids des silex. 

La linguistique, la sociologie, la démographie n'ont rien produit 
cette année ; nous faisons le vœu que l'exemple des préhistoriciens 
qui ont fourni un contingent si important, stimule le zèle des 
adeptes des autres sciences anthropologiques. 

L'ensemble de ces sciences s'appuie dès maintenant sur des bases 
assez solides pour pouvoir intervenir dans les questions de l'ordre 
moral le plus élevé : dans les sphères où l'histoire naturelle de 
l'homme n'a pas suffisamment pénétré, nous entendons toujours 
parler de l'égalité des hommes et de la fraternité universelle ; nous 
avons le droit de répondre au nom de la science que tout est lutte 
dans la nature, que si les hommes étaient égaux, il n'y aurait pas 
de progrès ; l'évolution humaine repose sur l'inégalité des indi- 
vidus, des sociétés et des races, sur le Vœ victis. 

La philosophie zoologique a remplacé le dogme de l'égalité des 
hommes par le principe de la concurrence vitale, c'est-à-dire de 
la guerre éternelle, dans laquelle les médiocres sont chassés par 
les meilleurs ; les non-valeurs restent en route et sont éliminées, 
c'est la loi naturelle. Ces vérités, qui vont à rencontre du sentimen- 
talisme égalitaire, ont apparu dès que le flambeau de Darwin a 
commencé à dissiper les ténèbres de la vieille métaphysique. La 
psychologie elle-même entre résolument dans la voie expérimentale 
où les hypnotiques sont, comme on l'a dit, les grenouilles de la 
physiologie cérébrale. 

L'homme physique et l'homme moral doivent être étudiés par les 
mêmes procédés : les recherches entreprises par notre Société sur 
les délinquants ont développé un courant rapide, et nous sommes 
heureux de constater que, dès à présent, le Gouvernement est saisi 
de la question des criminels pathologiques. 

« Les nuisibles, criminels ou décadents de tout ordre, dit Charles 
Féré, doivent être considérés comme les déchets de l'adaptation, 
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comme les invalides de la civilisation. Ils ne doivent provoquer ni 
haine, ni colère; mais la société doit, si elle ne veut pas voir préci- 
piter sa propre décadence, se prémunir contre eux et les mettre 
hors d'état de nuire. » (Ch. Féré, Sensation et Mouvement^ p. i58, 
Paris, 1887.) 

Avant de terminer, j'ai un devoir à remplir; je viens de vous 
parler de ce qu'a fait et de ce que pourra faire notre Société. Ce 
qu'elle a fait elle le doit en partie à celui qui, depuis sa fondation, 
lui a consacré son temps et son intelligence, avec un zèle et un 
désintéressement que nous avons tous appréciés. La confiance que, 
dès le début, nous avons mise en notre secrétaire M. Jacques était 
bien placée. Notre collègue a été la cheville ouvrière de nos 
publications et j'espère que tous les membres se joindront à 
moi pour lui adresser nos plus vifs sentiments de reconnaissance. 
(A pplaudissements . ) 

EXTRAIT DU RAPPORT DE M. VAN OVERLOOP. TRÉSORIER. 

Recettes, 

Encaisse aux 5 mars 1887 fr. 1,977 23 

Cotisations arriérées de 1886-1887 280 » 

Cotisations rentrées pour l'exercice 1887- 1888 .... 1,890 » 

Remboursement de frais d'un tirage supplémentaire. . loa » 

Subside du Gouvernement i,5oo p- 

Total. . . fr. 5,749 23 
Dépenses. 

Frais d'impression du Bw/Ze/m, etc fr. 2,23084 

Planches 1,073 58 

Bibliothèque : frais de reliure 41 25 

Secrétariat 114 80 

Total. . . fr. 3,460 47 
Balance. 

Recettes fr. 5,749 22 

Dépenses 3,460 47 

Excédent. . . fr. 2,288 75 
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Il est à remarquer que Tavoirau i3 mars 1888 doit être en réalité 
diminué d'environ 2,000 francs que coûteront les fascicules du 
Bulletin qui doivent compléter le tome VI. 

M. De Pauw, conservateur, dépose sur le bureau le catalogue des 
collections de la Société. 



MODIFICATION AUX STATUTS. 

Conformément à l'article VII des statuts, portant que : « Aucune 
modification aux statuts ne peut être mise aux voix que dans la 
séance qui suit celle où le projet de modification est déposé, » la 
proposition suivante a été déposée dans la dernière séance : 

« L'article V des statuts : « Le Bureau se compose d'un président, 
» de deux vice-présidents, d'un secrétaire, d'un secrétaire adjoint, 
» d'un trésorier, d'un bibliothécaire et d'un conservateur des col- 
» lections, » est modifié en ce sens que le secrétaire prendra le titre 
de secrétaire général et qu'il y aura deux secrétaires adjoints. » 

Cette modification, mise aux voix, est adoptée à Tunanimité. 



RENOUVELLEMENT DU BUREAU. 

Sont nommés : président, M. le D' Houzé; vice -présidents, 
MM. J. Du Fief et G. Cumont ; secrétaire général , M. le 
D' V. Jacques; secrétaires adjoints, MM. les D" L. Tiberghien et 
H. Swisser ; trésorier, M. van Overloop ; bibliothécaire, M. L. Dele- 
voy; conservateur des collections, M. L. De Pauw. 

M. LE Président prononce, au nom du Bureau, quelques paroles 
de remerciements et la séance est levée à 1 1 heures et demie. 



/ 
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SÉANCE DU 3o AVRIL 1888. 



PRÉSIDENCE DE M. HOUZÉ. 



La séance est ouverte à 8 heures et quart. 

Le procès-verbal de la séance de mars est adopté. 

Dépouillement du scrutin. — M. le baron van Ertborn, à Anvers, 
est proclamé membre efifectif. 

Correspondance. — M. V. Jacques, retenu chez lui par une indis- 
position, s'excuse de ne pouvoir assister à la séance. 

Mx le comte de Marsy, président de la Société française d'archéo- 
logie, envoie un exemplaire du programme du Congrès archéolo- 
gique qui sera tenu à Dax et Bayonne, du 12 au 20 juin prochain. 
Huit questions, sur les vingt qui sont inscrites dans ce programme, 
concernent les sciences anthropologiques, archéologie préhistorique, 
ethnologie (Ibères et populations antéromaines), folk-lore, etc. 

Ouvrages reçus. — Note sur le prétendu pro-atlas des mammifères 
et de Hatteria punctata, par M. J. Cornet, membre efifectif. 

Les premiers âges du métal dans le sud-est de l'Espagne, notice 
par MM. H. et L. Siret. 

Considérations sur lefi blocs erratiques d'origine Scandinave oujin- 
landaise recueillis dans la Campine limbourgeoise, par M.C. Bamps, 
membre efifectif. 

Les puits artésiens de la Flandre. Positions stratigraphiques du 
système silurien et des assises crétacées^ par M. E. Delvaux, membre 
efifectif. 

Recherches anthropologiques dans le Caucase, par M. E. Chantre, 
membre honoraire. 

Compte rendu général des séances et excursions de la Société belge 
de géologie à Maastricht, les ij, 18 et ig septembre 1887, par 
M. C. Ubaghs, membre correspondant. 



— 174 — 

Quelques considérations sur les dépôts crétacés de Maastricht dansr 
leurs connexions avec les couches dites maastrichtiennes de Ciply, 
par le même. 

Philologie wallonne. Monographie des patois du Luxembourg 
méridional, par M. P.-C.-V. Dubois, avec une introduction de 
M. T. Zanardelii, membre effectif. 

Bulletin de l'Académie royale de médecine de Belgique, 18889 fas- 
cicule 3. 

Bulletin de f Académie royale des sciences, des lettres et des beaux- 
arts de Belgique, 1888, fascicule 2. 

Bulletin du Musée royal d'histoire naturelle de Belgique, tome V, 
fascicule i. 

CorrespondenZ'Blatt der deutschen Gesellschqftjur Anthropologie, 
Ethnologie und Urgeschichte, Febr. und Màrz 1888. 

The American Anthropologist, published under the auspices of 
the Anthropological Society of Washington, tome I, fascicule i. 

The médico-légal Journal, tome V, fascicule 3. 

Quatorze fascicules des Publications de la Société impériale des 
amis des sciences naturelles de Moscou (en russe). 

Des remerciements sont votés aux donateurs et tout particuliè- 
rement à M..E. Chantre pour son magnifique ouvrage sur le 
Caucase. 

M. HÉGER donne lecture du résumé d'un travail présenté à la 
Société par M. S. Ottolenghi, de Turin. Ce travail, exécuté au labo- 
ratoire de médecine légale de l'Université de Turin, sous la direc- 
tion de M. le professeur Lombroso, se rapportait à des recherches 
sur la forme du squelette nasal chez les criminels, les aliénés, les 
épileptiques et les crétins, et devait être inséré dans notre Bulletin. 
Toutefois, comme Tauteur Favait publié dans d'autres recueils 
scientifiques immédiatement après qu'il l'avait communiqué à la 
Société d'anthropologie, il a été décidé ultérieurement que la simple 
mention en serait faite au Bulletin. 

La lecture de ce travail avait donné lieu à une courte discussion. 

La séance a été levée à 10 heures. 
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SEANCE DU 28 MAI 1888. 



PRÉSIDENCE DE M HOUZÉ. 



La séance est ouverte à 8 heures et quart. 

Le procès-verbal de la séance d'avril est adopté. 

Dépouillement du scrutin. — MM. les docteurs Gustave Derechter 
et Jules Hovinne et M. Louis Navez sont proclamés membres 
effectifs. 

Ouvrages reçus. — Beitràge zur Anatomie der Gehim Oberflàche, 
par le professeur D*" Moriz Benedikt, membre honoraire. 

Sur le Haut-Congo, par M. le capitaine Coquilhat. " 

Bulletin de l'Académie royale de médecine de Belgique, 1888, f. 4. 

Bulletin de l'Académie des sciences, des lettres et des beaux-arts de 
Belgique, 1888, fascicules 3 et 4. 

Bulletin de la Société royale belge de géographie, 1888, fasc. 2. 

Bulletins de la Société d'anthropologie de Paris, 1887, fasc. 4. 

Revue d'anthropologie, 1888, fasc. 3. 

Verhandlungen der Berliner Gesellschaft fur Anthropologie, 
Ethnologie und Urgeschichte, 5 fascicules, de novembre 1887 à 
février 1888. 

Correspondenz-Blatt der deutschen Gesellschaft Jur Anthropologie, 
Ethnologie und Urgeschichte^ April 1888. 



— 176 — 

MittheilungenderanthropologischenGesellscha/lin Wî^n, XVIII, i. 
Archivio per Vantropologia e la etnologia, XVII, 3. 
Des remerciements sont votés aux donateurs. 

Au nombre des ouvrages présentés, M. le Secrétaire général 
signale tout particulièrement le livre si intéressant de M. le capi- 
taine Coquilhat Sur le Haut-Congo, dont l'auteur a bien voulu 
faire hommage à la Société. M. le capitaine Coquilhat y a réuni de 
précieux documents sur Tethnologie et Tethnographié de la partie 
de TAfrique centrale qu'il a habitée et notamment sur les Bangalas. 
Le Bureau a l'honneur de proposer à l'assemblée de nommer 
M. Coquilhat membre honoraire. 

Nomination d'un membre honoraire, — M. le capitaine Coquilhat 
est proclamé membre honoraire de la Société. 

Correspondance. — M. le baron van Ertborn remercie la Société 
de sa nomination de membre eflfectif. 

M. Topinard communique divers documents relatifs à l'Exposi- 
tion rétrospective du travail et des sciences anthropologiques à 
Paris en 1889, et exprime le désir de voir la Société d'anthropologie 
de Bruxelles prendre part à cette Exposition. 

La participation de la Société est décidée. Le Bureau est chargé 
de prendre les mesures nécessaires afin de répondre à la demande 
de la Commission organisatrice de l'Exposition de Paris. 

Communication du Bureau. — M. HouzÉ, président. — Messieurs, 
il plaira sans doute à la Société d'anthropologie de s'associer aux 
félicitations qui ont été adressées de toutes parts à l'un de ses mem- 
bres les plus éminents, M. Vanderkindere, à l'occasion de sa 
nomination de membre de l'Académie royale des sciences, des 
lettres et des beaux-arts de Belgique. Je n'ai pas besoin de justifier 
davantage notre proposition : vous connaissez suffisamment les 
nombreux et importants travaux historiques et ethnologiques de 
notre ancien président. L'Académie, en l'appelant dans son sein, a 
rendu un hommage mérité aux profondes connaissances scienti- 
fiques de M. Vanderkindere et je suis persuadé que la Société 
d'anthropologie tiendra à lui témoigner dans ces circonstances 
combien elle apprécie son mérite. (Applaudissements. ) 
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M. HouzÉ, PRÉSIDENT. — Je considère vos applaudissements 
comme la ratification de la proposition du Bureau.- Une lettre de 
félicitations sera donc adressée en votre nom à M. Vanderkindere. 

M, Du Fief, vice-président, remplace M. Houzé au fauteuil de la 
présidence. 

COMMUNICATION DE M. HOUZÉ. 

RECHERCHES SUR L'INDICE NASAL. 

L'INDICE NASAL .DES FLAMANDS ET DES WALLONS. 

Après avoir signalé plusieurs caractères qui dififérencient nos 
populations, après avoir successivement passé en revue Tindice 
céphalique, la taille, l'indice de vitalité, la forme de l'occipital et 
d'autres particularités, j'aborde aujourd'hui l'indice nasal auquel 
les anthropologistes attribuent avec raison une place prépondérante 
dans la classification des races humaines. 

Sans vouloir entrer dans les détails embryologiques de l'appareil 
de l'olfaction, il est utile de rappeler que le nez se forme, à la fin du 
second mois, de l'extrémité tout à fait antérieure du crâne primor- 
dial qui vient faire saillie au dehors. Le squelette, représenté par 
les os nasaux, apparaît vers lé milieu du troisième mois; chaque os 
se développe par un seul centre composé lui-même d'un point d'os- 
sification unique (Rambaud et Renault). 

Broca a signalé les différences de croissance que Ton constate sur 
les os du crâne et sur les os de la face : les os du crâne sont plus ou 
moins solidaires, ils se limitent et se modèrent; quand l'un d'eux 
éprouve un retard dans son accroissement marginal, le vide est 
rapidement rempli par le bord de l'os voisin et, si celui-ci ne 
fournit pas le supplément d'ossification, un os ou plusieurs os com- 
plémentaires se développent et le désordre est réparé. 

Il n'en est pas de même à la région nasale : l'arcade dentaire infé- 
rieure qui seule peut arrêter la croissance exagérée du maxillaire 
supérieur dans le sens vertical ne fournit pas une résistance fixe, 
et lorsque l'ossification est en excès sur les bords amincis et presque 
tranchants de l'ouverture des narines, rien ne modère cet accrois- 
sement dans le sens transversal. Il feiut ajouter encore les causes 
qui modifient le développement des parties latérales de la face 
dont toutes les irrégularités de croissance viennent aboutir à la 
région nasale (Broca). 

L'indice nasal est donc exposé plus que la plupart des autres 
caractères à subir les influences des accidents de l'accroissement qui. 
produisent les variations individuelles. Quoi qu'il en soit, les 
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moyennes de Tindice nasal caractérisent nettement les races 
humaines. 

D'abord court et large, le nez ne prend que peu à peu sa forme 
typique et, comme nous le verrons bientôt, il n'acquiert qu'à l'âge 
adulte ses proportions définitives après avoir subi des transforma- 
tions graduelles. 

La forme du nez dépend surtout du rapport de sa largeur à sa 
longueur ou plus exactement à sa hauteur. C'est ce rapport qui a 
été étudié pour la première fois, en 1872, par Broca, qui lui donna 
le nom d'indice nasal (Nasen-Index des Allemands). 

La hauteur nasale (Nasenhohe) est la ligne qui va du milieu de la 
suture naso-frontale ou nasion au centre virtuel de l'épine nasale. 

La largeur maxima des narines (grossie Breite der Nasenôffnung) 
est la plus grande ligne qui réunit les deux bords des narines anté- 
rieures. 

Ces mesures sont prises au compas glissière et réclament le plus 
grand soin; les diamètres ont si peu de longueur qu'il faut les 
prendre au demi-millimètre. 

Pour tous les détails, je renvoie au travail de Broca (*). Après 
avoir étudié diverses séries de crânes, Broca arriva à créer trois 
divisions dans Tindice nasal : 

Leptorrhinie.'. . . . au-dessous et jusqu'à 47,99 
Mésorrhinie. ... de 48 à 53,99 

Platyrrhinie. . . . à partir et au-dessus de 53,oo 

La division adoptée par les anthropologistes allemands dans la 
Convention cranioméirique de Francfort est la suivante : 

Leptorrhinie jusqu'à 47 

Mésorrhinie. . .* de 47,1 à 5i,o 

Platyrrhinie de Si,i à S8,o 

Hyperplatyrrhinie au-dessus de 58,o 

Il est donc prudent, quand on publie des séries, de dire de quelle 
division Ton se sert, car les mésorrhiniens des Allemands peuvent 
être des platyrrhiniens pour les Français; il vaut du reste mieux 
donner toujours le chififre même de l'indice moyen. 

L'orthographe des mots leptorrhiniens, etc., varie d'après les 
auteurs; j'écris les trois mots avec deux r, en respectant létymo- 
logie grecque : 7iXaTU(5jbiç, tvoç de uXaTuç, large et de fbiç, nez, narine. 
Broca a supprimé le redoublement delV, tout en disant qu'à la 



(*) Revue cCanthropologie, t. I, 1873, pp. 1 à 35. 
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rigueur, il en faut deux. Le mot catarrhinien s'écrit du reste avec 
deux r et il serait ridicule que leptorrhioien, mésorrhinien et pla- 
tyrrhinien ne fussent pas soumis à la même orthographe; Littré 
écrit avec deux r. 

Je reviens à Tindice nasal dont les divisions précédentes sont 
applicables au squelette seul. 

L'indice nasal du vivait n'est pas comparable à celui du crâne; il 
demande de la part de l'opérateur beaucoup d'attention, car les 
erreurs sont fréquentes et dépendent de plusieurs causes que nous 
aurons à énumérer. 

Cet indice a été bien étudié par notre savant correspondant M. le 
D' R. Collignon (*), qui a constaté que dans les séries il varie de 
60 à iio et chez les individus de 45 à i3o. L'auteur a proposé une 
nomenclature quinaire qui est résumée dans le tableau suivant : 



Ultraleptorrhiniens . . . 
Hyperleptorrhiniens . . 



Leptorrhiniens. 



Mésorrhiniens . 



Platyrrhiniens. 



Hypcrplatyrrhiniens . . 
Ultraplatyrrhiniens. . . 



. au-dessous et jusqu^à 
40 
45 
5o 
55 
60 
65 
70 

75 .... » 
80 .... » 
85 
90 

95 
100 
io5 
110 

à partir et au dessus de 



40,0 
44.9 
49»9 
54.9 
59.9 
64,9 
69,9 
74»9 

,79.9 

84,9 

89,9 

94»9 

99.9 

104.9 

109,9 

114.9 

M 5,0 



Ces subdivisions, quoique nombreuses, sont importantes surtout 
dans l'étude des races européennes qui, comme le dit M. Collignon, 
ne présentent que des écarts peu considérables. 

Le manuel opératoire pour les mesures à prendre sur le vivant a 
été très bien indiqué par M. Collignon : la hauteur du nez doit être 
prise de profil en se plaçant à la droite du sujet; on pose la branche 
inférieure du compas glissière contre l'angle de la sous-cloison et 
on élève la branche supérieure jusqu'au point le plus enfoncé de la 



(*) Nomenclature quinaire de Tindice nasal du vivant. Revue d'anthropologie, 
xSHy, pp. 8 à 19. 
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racine du nez. La largeur se prend maxim*a en effleufant les deux 
ailes du nez sans les comprimer. 

Cette dernière mesure demande beaucoup d*attention ; il faut que 
le sujet respire facilement, qu'il ne soit pas en train de rire, action 
qui dilate les narines ; on doit éviter avec soin ceux qui sont atteints 
d'affections des voies respiratoires; celles-ci, en diminuant le charhp 
de l'hématose, trahissent leur présence par la détresse respiratoire 
exprimée par la dilatation réflexe des ailes du nez; c'est à cette 
cause que j'attribue la différence des mesures prises par M. Topi- 
nard sur les Australiens que j'ai mesurés avec M. Jacques plusieurs 
mois avant leur séjour à Paris. Ils étaient tuberculeux et leur 
maladie ayant fait des progrès, la largeur nasale a été trouvée plus 
grande ^*0à iadice nasal plus élevé; à leur platyrrhinie normale 
s'était ajoutée une platyrrhinie pathologique ; il est probable que 
c'est à cela qu'est due la différence que M. CoUignon relève dans le 
travail déjà cité. Il est certain que Técart ne dépend pas de la 
manière de mesurer, notre mode opératoire étant absolument iden- 
tique à Paris et à Bruxelles où nous suivons rigoureusement les 
procédés de Broca. 

On peut prendre les mesures nasales sur le vivant avec le compas 
glissière ordinaire en ayant soin de se servir des branches mousses 
pour ne pas effrayer le sujet; mais ce compas est incommode, 
gênant paj sa longueur et, bien avant la lecture du travail de mon 
savant ami le D*^ Collignon, j'y avais renoncé et j'avais adopté un 
petit compas long de 12 centimètres divisé en millimètres et en 
pouces; ses branches sont courtes et mousses. Le compas est très 
facile à manier et très portatif; c'est sans doute le même instru- 
ment qu'emploie notre confrère M. Collignon et auquel s'est rallié 
M. Topinard. 

Nous venons de décrire la manière dont il feut opérer pour 
déterminer directement l'indice nasal, mais on peut également 
prendre la hauteur nasale par projection à l'aide de l'équerre ; la 
mesure que l'on obtient par ce procédé est plus petite que celle 
qu'on relève avec le compas, parce qu'elle est verticale et que 
l'autre est un peu oblique. M. Collignon conclut de recherches 
faites sur les mômes sujets qu'il faut ajouter o,35 à la hauteur du 
nez prise à l'équerre pour pouvoir la comparer à la hauteur prise 
à la glissière. 

Avant d'aborder les causes qui modifient-l'indice nasal, il feut se 
rappeler que ce caractère n'a pas d'importance au point de vue 
zoologique et que même dans l'ordre des primates on ne constate 
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aucune espèce de gradation entre les différentes espèces. La procli- 
vite de la fece chez les anthropoïdes rend la ligne naso-spinale plus 
longue et plus oblique M. Deniker ('), dans ses remarquables 
recherches sur les anthropoïdes, a constaté, chez le fœtus et le jeune 
de gorille, un indice nasal plus petit que celui de Thomme; à Tétat 
adulte, la différence s'accentue davantage encore. Chez l'homme, 
les races dites inférieures sont plus platyrrhiniennes que les races 
européennes. Toutes les considérations qui découlent de Tétude de 
l'indice nasal ne sont pas applicables aux anthropoïdes. 

INDICE NASAL AUX DIFFÉRENTS AGES. 

Je reprends cette étude où Ta laissée Broca et je vais examiner les 
étapes successives de Findice nasal à toutes les périodes de la vie. 

Période fœtale, — Quand les premiers linéaments de la face s'ac- 
cusent, quand apparaissent les premiers points d'ossification des 
maxillaires supérieurs et des os incisifs, l'ouverture nasale comprise 
entre les régions orbitaire, frontale et alvéolaire, a la forme d'un 
espace à peu près arrondi. Les deux diamètres vertical et transver- 
sal semblent égaux, mais sont trop courts pour être mesurés exac- 
tement ; d'ailleurs les limites sont trop incertaines à cause de la 
mollesse des tissus de l'embryon. C'est seulement vers la dixième 
semaine que les bords de l'ouverture offrent une consistance suffi- 
sante pour être mesurés. A ce stade embryonnaire (lo* semaine), on 
constate que les deux lignes nasales sont entre elles comme 3 : 4. 
Dès les mois suivants, l'ouverture grandit, mais plus en hauteur 
qu'en largeur, de sorte que l'indice nasal diminue progressivement 
jusqu'à la naissance. Voici les mesures relevées par Broca : 



Maxim. Moy. Minim. 



Hauteur nasale . 


21 


19*33 


«7 


Largeur nasale. . 


>4 


12,02 


10 


Indice nasal. . , 


72,22 


59.26 


52,38 



24 nouveau-nés français à terme 



On voit que le nouveau-né français a un indice nasal plus élevé 
que l'indice moyen des races les plus platyrrhiniennes et l'indice 
minimum confine encore à la mésorrhinie. Broca a avancé que peu 
d'années après la fin de la seconde dentition, l'indice nasal descend 
au chiffre qu'il présente chez l'adulte. 



(*) Deniker, Recherches anatomiques et embryologiques sur les singes anthro- 
poïdes. Thèse de Paris, 1886, 1 vol. in-8". 

12 
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Mes recherches basées sur des séries suffisantes ne concordent pas 
avec celles de Broca. J'ai formé des séries de même âge et de même 
provenance ethnique, j'ai pris vingt-cinq sujets pour chaque série 
et le total des douze séries s'élève à trois cents individus. J'ai eu 
beaucoup de peine à réunir ces trois cents sujets, mais j'ai eu la 
patience d'attendre que les listes, fussent complètes. Le tableau 
suivant donne les résultats de ces recherches : 

Mesures nasales aux différents âges 



HAUTEURNASALE. 


LARGEUR NASALE. 


INDICE NASAL. 




^~ 


- — -^ - ^'^.-^ 




— ^— *^ ^ » 


Moy Max. 


Min. 


Moy. 


Max. 


Min. 


Moy. Max. 


Min. 


l8,2 


20 


16 


19,0 


21 


»7 


104,72 


111,00 


8o,4« 


25.3 


29 


'9 


23,5 


27 


»9 


92.44 


104,03 


79,26 


3o,7 


39 


24 


26.9 


29 


21 


87,36 


98,05 


72,15 


34,3 


40 


35 


28,3 


34 


22 


82.5o 


99,20 


7<7» 


38.2 


44 


29 


29,1 


35 


23 


7617 


9233 


70.17 


42,4 


48 


28 


30.7 


37,3 


23 


72.40 


91,20 


65.23 


45 


54 


34 


3i,6 


39 


26 


70 22 


93,05 


59»42 


46,0 


56 


37 


32,0 


36 


26 


69.78 


85,71 


55,17 


47.7 


57 


39 


33,0 


40 


27 


69,18 


84,26 


53,81 


48*0 


57 


42 


33,. 


39 


26 


68.96 


89.72 


51,72 


48,0 


60 


40 


32.9 


39 


24 


68.54 


85,77 


52,39 


48,0 


58 


40 


32,2 


38 


24 


67,08 


85, 18 


4407 



25 Bruxellois nouveau-nés. 

— de 1 an . . 

— de 3 ans. . 

— de 6 ans. . 

— de 9 ans. . 

— de 12 ans. . 

— de 1 5 ans. . 

— de 18 ans. . 

— de 21 ans. . 

— de 25 à 5o ans. 

— de 5o à 60 ans. 

— de 60 à 80 ans. 



On constate immédiatement que l'indice nasal décroît lentement 
de la naissance à l'âge adulte ; il n'atteint son chififre définitif qu'à 
25 ans; il reste stationnaire de 25 à 5o ans. De ce dernier âge jusqu'à 
60 ans, il a une tendance à décroître et enfin de 60 à 80 ans il 
diminue. 

Quelles sont les causes de ces transformations successives ? C'est 
ce que nous allons nous efforcer d'élucider : les facteurs de l'indice 
nasal augmentent depuis la naissance jusqu'à 25 ans, mais ne 
restent pas dans le même rapport; la hauteur augmente plus 
que la largeur ; au delà de 60 ans la largeur diminue un peu. La 
hauteur nasale est un des segments de la taille et comme celle-ci, 
elle est soumise à des oscillations individuelles étendues. Dans 
toutes les mesures anthropométriques, la moyenne représente 
l'étalon ethnique et les variations des individus peuvent être consi- 
dérées comme des modifications extra-ethniques, comme des phè- 
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nomènes de croissance ; ceux-ci sont soumis à la nutrition. Il est 
absolument démontré que la taille de l'individu, homme, bète ou 
plante, est modifiée par Talimentation riche ou pauvre. Il est éga- 
lement démontré, par des recherches concordantes faites dans un 
grand nombre de pays, que les gens mal nourris n'atteignent pas 
la même taille que les gens de même race, mieux nourris. La 
zootechnie tire depuis longtemps parti de ces modifications. 

La croissance de la charpente humaine se fait en deux sens, en 
hauteur et en largeur, mais, pendant le développement, la hauteur 
augmente plus que la largeur. 

La hauteur nasale, étant un segment de la taille, varie d'âge en 
âge. L'écart entre la hauteur maxima et la hauteur minima aug- 
mente de série en série depuis l'enfance jusqu'à l'âge mûr ; les 
écarts de la largeur maxima des narines ne sont pas aussi grands. 
Il n'est donc pas hasardé de dire que ceux qui ont un indice nasal 
au-dessus de la moyenne, c'est-à-dire ceux dont la hauteur nasale 
est inférieure à la hauteur moyenne, ont subi des arrêts de déve- 
loppement dus à des conditions mauvaises. Plus la cause a agi à 
un âge inférieur, plus la platyrrhinie est prononcée. Dans une 
même ville, les quartiers pauvres donnent des tailles inférieures à 
celles des quartiers riches (Roberts, Darwin, Riccardi, Pagliani, 
Bowditch). L'indice nasal est plus fort chez les pauvres qui ont une 
taille plus petite. A Bruxelles, malgré le mélange considérable, 
malgré l'apport incessant d'éléments de métissage, il y des diffé- 
rences de classe à classe, de quartier à quartier. Ici, comme dans 
beaucoup d'autres faits, l'observation des gens du monde a précédé 
les constatations scientifiques : on appelle nez aristocratique, un 
nez grand, étroit et surtout aquilin. M. Mantegazza, dans son livre 
La physionomie, dit qu'il est possible que cette expression repose sur 
ce fait que des populations au nez allongé (type blond) ont vaincu 
des populations au nez plus petit. 

Il est certain que les différences prémentionnées existent. La 
sélection sexuelle des classes aristocratiques se fait dans un milieu 
spécial dont on s'efforce de ne pas sortir. Les classes moyennes ont 
des unions contractées dans la classe aristocratique et dans la classe 
inférieure ; ce sont celles qui donnent les types moyens et en même 
temps les écarts les plus prononcés. Quant à la classe déshéritée, 
elle n'atteint pas le module ethnique, contrariée qu'elle est dans sa 
croissance par un surmenage hâtif, une alimentation insuffisante et 
des unions précoces. Si l'on parcourt les quartiers pauvres, on 
constate une disharmonie de caractères très prononcée, des 
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visages disproportionnés, des associations disparates et l*anthropo- 
logiste retrouve difficilement ses types ; dans son embarras, il est 
forcé, comme l'éleveur de chiens, à renoncer au diagnostic en disant 
chien des rues ! 

Prenons les différents quartiers de Bruxelles : dans les MaroUes, 
rindice nasal est plus élevé à cause de l'élément wallon qui a infusé 
ses cheveux foncés, sa tête arrondie, sa taille trapue, son iris brun. 
Le quartier du Vieux Marché aux Grsiins (rue Rempart des Moines, 
rue Van den Branden, rue Notre-Dame du Sommeil, etc.) présente 
une physionomie tout autre; il y a moins de bruns, l'élément 
flamand domine et Ton peut opposer ces blonds déshérités de la 
fortune aux blonds du Quartier-Léopold dont la taille est plus 
élevée et le nez plus mince et plus régulier. 

Pour résumer cette digression nous dirons que le module 
ethnique n*est pas atteint par tous les individus du même groupe : 
ceux qui n'ont pas eu à souffrir de maladies qui enraient la crois- 
sance, ceux qui n'ont pas été troublés dans leur développement par 
une alimentation insuffisante, ceux-là seuls arrivent au type de 
leur race. Les grandes variations individuelles, les écarts énormes 
peuvent être considérés les uns comme les produits d'une alimen- 
tation intensive dont le rendement dépasse les besoins , les autres 
comme les produits dégénérés d'une évolution enrayée par la 
misère. « Si l'homme, a dit Liebig, se nourrissait d'eau et d'air, il 
n'y aurait plus ni maîtres, ni serviteurs, ni seigneurs, ni sujets, ni 
amis, ni ennemis, ni amour, ni haine, ni vertus, ni vices, ni droit, 
ni injustice ». 

Nous avons vu précédemment que l'indice nasal décroît depuis 
la période embryonnaire jusqu'à l'âge adulte; le tableau suivant va 
nous donner la proportion pour cent des leptorrhiniens, des mésor- 
rhiniens et des platyrrhiniens à chaque âge différent : 

Proportion pour cent : 



Bruxellois nouveau-nés . . 

— de 9 ans. . . . 

— de 1 2 ans. . . . 

— de i5 ans. . . . 

— de j8 ans. . , , 

— de 21 ans. . . . 

— de 25 à 5o ans. . 

— de 6o à 8o ans. . 



Leptorrhiniens. 


Mésorrhiniens. 


Platyrrhiniens. 


o 


11 


89 


o 


67 


33 


»7 


53 


3o 


34 


44 


22 


4» 


44 


.4 


46 


44 


10 


5o 


42 


8 


39 


37 


4 
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A la naissance, il y a 89 % de platyrrhiniens et aucun leptorrhi- 
nien; à l'âge de 9 ans, un grand nombre de platyrrhiniens des 
âges précédents sont devenus mésorrhiniens, aucun mésorrhinien 
n'est encore devenu leptorrhinien. 

A J2 ans, il y a 17 Vo de leptorrhiniens et il n'y a plus que 3o % 
de platyrrhiniens. D'âge en âge, ces derniers diminuent jusqu'à 
l'âge adulte, et de 25 à 5o ans, ils sont réduits à 8 Vo, tandis que 
les leptorrhiniens sont arrivés à 5o Vo. Dans les colonnes du tableau, 
j'ai forcé les nombres fractionnaires afin de rendre les résultats 
plus nets. 

De 60 à 80 ans, le nombre des leptorrhiniens augmente encore, 
mais c'est un phénomène de décroissance. La hauteur nasale reste 
la même, mais la largeur diminue ; voici les causes probables de 
cette diminution : les narines sont plus affaissées, plus allongées 
d avant en arrière à cause de l'atrophie des fibres musculaires 
dilatatrices des ailes du nez. Nous avons observé les narines d'un 
grand nombre de vieillards non atteints d'affections des voies res- 
piratoires et nous avons remarqué que, pendant l'inspiration, les 
ailes du nez, au lieu de maintenir béante l'ouverture des narines, 
ont une tendance à se rapprocher de la cloison, ce qui est certaine- 
ment dû à une atrophie musculaire; chez les vieillards, tous les 
sens s'émoussent, la sensibilité olfactive diminue et, l'action réflexe 
des dilatateurs étant moins sollicitée, il y a tendance à l'atrophie 
et diminution du diamètre transversal. La leptorr^inie plus accu- 
sée du vieillard est donc un phénomène de déchéance. Nous avons 
déjà relevé le même fait pour l'indice céphalique Ç) : la tête des 
individus âgés est plus dolichocéphale à cause de l'atrophie des 
parties molles et surtout des muscles, qui amène une diminution 
dans le diamètre transversal. 

Il y a des causes qui agissent sur les os eux-mêmes. Broca (') s'est 
demandé « si la chute des dents et l'atrophie des arcades alvéo- 
laires qui en résulte, n'amenait pas à la longue quelque change- 
ment dans l'indice nasal. On sait que sur les crânes édentés, la 
courbe de l'arcade dentaire se modifie sensiblement et se rétrécit 
beaucoup dans sa partie antérieure ; je supposais, continue Broca, 
qu'il pouvait en résulter un certain degré de rétrécissement de l'ou- 
verture des narines antérieures et une diminution de l'indice nasal; 



(0 E. HouzÉ, Bull, de la Soc, d'anthropologie de Bruxelles, t. V, 28 février 1887. 
(") Broca, Mém, d'anthropologie, t. IV, p. 3i3. 
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mais les observations que j*ai recueillies jusqu'ici et qui, je le recon- 
nais, ne sont pas assez nombreuses, n'ont pas confirmé cette idée. «► 

Je n'ai opéré que sur le vivant et je n'ai donc pu vérifier ce que 
dit Broca à propos du squelette; cependant il me paraît impossible 
que l'atrophie alvéolaire n'amène forcément une diminution dans 
la largeur des narines. 

Dans son Anthropométrie, Quetelet a étudié les dififérents seg- 
ments de la taille et parmi ceux-ci se trouvent la hauteur du nez^ 
qu'il a prise de Vincisure nasale jusqu'au bas du nez et la largeur 
du nez; ces points de repère manquent de précision anatomique et 
c'est pour cette raison que les chiffres publiés par l'auteur ne cor- 
respondent pas aux miens. Il est toutefois important de constater 
que Quetelet est arrivé au même résultat. J'ai calculé l'indice nasal 
d'après les mesures qu'il donne et que je reproduis dans le tableaa 
suivant : 

Tableau des mesures nasales de Quetelet; indice nasal 
calculé d'après ces mesures. 



Naissance. 

I an • . 

3 ans . . 

6 ans. . 

9 ans . . 
12 ans 

i5 ans. . 

i8 ans. , 

30 ans. . 

25 ans. . 

3o ans. . 



Le tableau ci-dessus indique comme le mien une diminution de 
l'indice nasal delà naissance à l'âge adulte. Quant aux différences 
de chiffres, elles doivent être attribuées, non seulement à la manière 
de mesurer, qui n'est du reste pas indiquée dans l'ouvrage, mais 
encore à la provenance diverse des dix sujets mesurés à chaque 
âge; ce nombre est d'ailleurs insuffisant. 

De tout ce qui précède, il résulte que l'indice nasal ne doit être 
relevé que de 25 à 5o ans, si l'on ne veut s'exposer à des erreurs 
graves et à la confusion en signalant des moyennes altérées par des 
âges en voie de croissance ou de décroissance. Il est possible que 



De rincUure nasale 
jusqu'au bas du nez. 


Largeur nasale. 


Indice nasal. 


0,01 8 


0,020 


111,00 


0,26 


0.24 


92,30 


o,3o 


0,26 


86,66 


0,33 


0,28 


84.84 


0,37 


o,3o 


81,08 


0,4» 


0.32 


78,04 


0,46 


0,33 


7>»73 


0,49 


0,36 


73.46 


o,5o 


o,36 


72,00 


o,5o 


0,37 


74.00 


o,5o 


0,37 


74,00 1 
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dans le midi de TEurope et surtout dans d'autres races en Afrique, 
en Asie, en Amérique et en Australie, l'évolution individuelle 
marche plus rapidement et que l'âge adulte, c'est-à-dire station- 
naire, soit plus vite atteint. Mais dans nos populations l'indice 
nasal n'est définitif qu'à 25 ans. 

Plusieurs caractères observés dans l'âge adulte de certaines races 
inférieures correspondent à des états transitoires des races dites 
supérieures ; les Nègres dififèrent beaucoup plus des Blancs dans la 
première enfeince que dans l'adolescence, et plus dans l'adolescence 
que dans l'âge adulte. Par conséquent, si l'indice nasal des races 
noires est plus grand que celui des races blanches, on peut en con- 
clure que cette différence est due à un arrêt d'évolution (Broca). ' 

INFLUENCE DU SEXE SUR l'iNDICE NASAL. 

Broca n'a constaté aucune différence sexuelle dans l'indice nasal. 
Il dit « qu'en écartant les crânes dont le sexe a paru douteux, il a 
constitué deux séries partielles de 41 femmes et de 63 hommes et 
qu'il a obtenu les résultats suivants : 



Ligne iVAT. Ligne /iS. Indice nasal. 

41 femmes 22,83 48,73 46,81 

63 hommes 23,98 5i,23 46,80 

La ligne A^A^ de la femme est donc en moyenne inférieure à celle 

de l'homme L'identité des résultats, continue Broca, doit sans 

doute être attribuée au hasard, mais il est du moins permis de con- 
clure de cet exemple que dans notre race le sexe n'exerce pas une 
influence appréciable sur l'indice nasal. » 

Avant de donner le résultat de mes recherches, qui ne concor- 
dent nullement avec celles de Broca, je dois encore répéter ce que 
j'ai dit dans plusieurs communications antérieures : le diagnostic 
sexuel du crâne ou d'une autre partie du squelette repose sur des 
données théoriques et non sur l'observation. 

Pour décrire avec exactitude les caractères différentiels, il fau- 
drait d'abord constituer deux séries de crânes, dont on a connu le 
sexe pendant la vie et alors seulement on pourrait présenter des 
conclusions acceptables. Il suflBt de regarder autour de soi pour 
voir beaucoup de femmes présenter des caractères masculins et 
combien d'hommes ne voyons-nous pas dont la démarche, les 
traits, la parole et jusqu'à la manière de pens'rr sont féminins! 
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Il n'est donc pas douteux qu'il faut étudier les caractères sexuels 
sur le vivant, et c'est ce que nous avons fait. Déjà en i885, en étu- 
diant les Australiens du Musée du Nord ('), j'avais été frappé, ainsi 
que mon collaborateur M. Jacques, de la platyrrhinie plus pro- 
noncée des femmes. En parcourant les tableaux de mesures des 
Crama et hnica, j'avais noté le même fait chez les Papouas de l'archi- 
pel néo-calédonien, les Hindous, les Berbères, et je me hasardais à 
dire que j'étais tenté de croire que cette différence sexuelle existe 
dans toutes les races. 

J'ai repris ces recherches qui se résument dans le tableau 
suivant : 



100 Flamands. 

25 Flamandes 
loo Wallons. . 

25 Wallonnes 



HAUTEUR NASALE. 
Max. I Moy. 1 Min. 



6o 
53 

55 
53 



5o,6i 
46,88 
48,89 
46,04 



42 
37 
41 
39 



LARGEUR NASALE. 
Max. Moy. Min. 



40 
36 
40 
37 



34,28 
32,00 
34.20 
32,41 



28 
24 

3o 

27 



INDICE NASAL. 



Max. Moy. Min. 



94,59 
86,48 
88,37 
95,23 



67,72 
68,26 
69,95 
70,40 



51,72 
46,15 
54,54 

58,82 



Il est donc certain qu'il y a une différence nettement accusée au 
point de vue du sexe : la femme a un indice nasal plus élevé que 
l'homme aussi bien chez les Flamands que chez les Wallons. La 
proportion pour cent des trois divisions de l'indice nasal montre 
également un groupement différent : 

Proportion pour cent. 





Leptorrhiniens. 


Mésorrhiniens. 


Platyrrhiniens. 


100 Flamands 

25 Flamandes 

100 Wallons 

25 Wallonnes 


56,45 
52,00 
36,oo 
24,00 


35,48 
44,00 
41,66 

52,00 


8,07 

Vioo 

22,34 

24,00 



Dans les deux séries féminines, le nombre des mésorrhiniens est 
plus élevé. La femme, pour l'indice nasal, comme pour la plupart 
des caractères, occupe une place intermédiaire entre l'homme et 
l'enfent. Il est possible qu'il y ait chez elle arrêt de croissance : la 
taille de la femme étant moins élevée, certains segments de cette 
taille sont moins grands que chez l'homme. 



(*) HouzÉ & Jacques, Bull, de la Soc, d'anthropologie de Bruxelles, i885. 
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INFLUENCE DE l'iNDICE CÉPHALIQUE SUR l' INDICE NASAL. 

Broca (') s'est occupé de cette influence en étudiant les crânes 
parisiens ; il a conclu que la hauteur nasale est plus petite et la 
largeur plus grande chez les brachycéphales et que la hauteur est 
plus grande et la largeur plus petite chez les dolichocéphales. 

D'une manière générale, dit Broca, ce sont les races dolichocé- 
phales qui ont l'indice nasal le plus grand ; cependant les Esqui- 
maux qui sont très dolichocéphales ont un indice nasal extraordi- 
nai rement petit. En les laissant de côté, toutes les races pures dont 
l'indice céphalique est inférieur à 74, ont un indice nasal supérieur 
à 53. D'un autre côté l'indice nasal est inférieur à 53 dans toutes les 
races pUres dont l'indice céphalique est supérieur à 74. 

En i883, la question a été reprise par notre savant ami le D*" Col- 
lignon (^ qui, après avoir comparé les différentes races françaises 
admet : 1° que l'indice nasal n'est pas lié rigoureusement à l'indice 
céphalique; en efifet, chez les Celtes, l'indice nasal descend quand 
monte l'indice céphalique et chez les Kymris l'indice nasal augmente 
avec l'indice céphalique ; 2° dans chaque race prise à part, l'indice 
céphalique a une légère influence sur l'indice nasal, mais cette 
influence s'exerce contrairement aux idées admises, puisque dans 
chaque race céderaient les plus brachycéphales qui seraient les plus 
leptorrhiniens. # 

J'ai voulu vérifier les données de Broca et de M. CoUignon : dans 
la série des Bruxellois du cimetière du Sablon, publiée par M. le 
D*^ Jacques, je relève l'indice nasal des plus brachycéphales et des 
plus dolichocéphales. 

Les 9 plus dolichocéphales avec un indice céphalique moyen de 
71,75 ont un indice nasal de 47,66. . 

Les 9 plus brachycéphales avec un indice céphalique moyen de 
83, 5o ont un indice nasal de 46,67. 

Dans cette série de crânes bruxellois, les plus brachycéphales 
sont les plus leptorrhiniens. 

Une série de So Flamands vivants donne les résultats suivants': 
les 25 plus leptorrhiniens, indice nasal moyen 65,o5, ont un indice 



C) Mém. d'anthropologie, t. IV, p. 314. 

{^) Étude anthropométrique élémentaire des principales races de la France, 
Bull, de la Soc. d'anthropologie de Paris, 7 juin i883. 
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céphalique moyen de 77,55 ; les 25 plus méso-platyrrhiniens, indice 
nasal moyen 77,40, ont un indice céphalique de 79,96. Ici je constate 
le contraire que dans la série précédente : ce sont les plus leptorrhî- 
niens qui ont le plus faible indice céphalique. 

Enfin à Mendonck, village de la Flandre orientale que les savantes 
recherches archéologiques de notre collègue M. E. van Overloop 
vous ont appris à connaître, dans une série de 52 hommes, les 
9 plus platyrrhiniens, indice nasal moyen 81,92, ont un indice 
céphalique de 78,76 et les 9 plus leptorrhiniens, indice nasal 60,81, 
ont un indice céphalique de 81,12. 

On voit donc par ces résultats contradictoires que l'indice cépha- 
lique des races croisées n'est pas en relation constante avec l'indice 
nasal. Nous verrons bientôt cependant que dans les séries flamandes 
et wallonnes, l'indice nasal est plus élevé quand monte l'indice 
céphalique. 

INFLUENCE DE l' INDICE FACIAL ET DE l'iNDICE PROSOPAL 

(indice du visage) sur l'indice nasal. 

Examinons maintenant l'influence de la forme du visage et du 
crâne fecial sur l'indice nasal. 

Il n'est pas inutile de rapppler que, dans l'indice fecial, on com- 
pare sur le crâne, la hauteur ophryo-alvéolaire à la largeur bizy- 
gomatique maxima; celle-ci étant plus élevée que la première est 
prise comme dénominateur : h>"t^r ophryo-aivéoiaire x xoo ^^^^^j^ ^^^^ 

*^ largeur bizygomatique max ' ^ 

l'indice du visage, c'est la largeur bizygomatique qui doit être prise 
comme numérateur, parce qu'elle est plus petite que la hauteur du 

• • largeur bixygomatiquc max X loo 

^ ' hauteur de racine cheveux au menton * 

Dans la série des crânes bruxellois du Sablon de M. Jacques, je 
relève dans les tableaux de mensurations les 12 plus leptorrhiniens 
dont l'indice nasal moyen est de 48,82 et qui ont pour indice facial 
68,80; les 12 plus méso-platyrrhiniens avec un indice nasal moyen 
de 53,80 ont un indice facial de 67,77. 

Dans ma série de Mendonck (52 vivants o*) les 8 plus platyrrhi- 
niens, indice nasal moyen 82,66, ont un indice prosopal (indice du 
visage) de 78,67, tandis que les 8 plus leptorrhiniens, indice nasal 
moyen 60,01, ont un indice prosopal de 77,52. 

Une autre série de 5o Flamands de toute provenance donne les 
résultats suivants : les 1 5 qui ont la face la plus large, indice pro- 
sopal 80,57, ont un indice nasal de 73,66; les i5 à la face la plus 
étroite, indice prosopal 73,47, ont un indice nasal de 65,09. 
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Dans le travail déjà cité de M. R. Collignon sur les principales 
races de la France, je relève les chiffres suivants : 



loo Kymris . 

5o Lorrains. 

loo Celtes . . 



Indice fiicial 
(supérieur). 


Indice antérieur 
(tète). 


Indice nasal. 


68,94 
66.96 
64,54 


159,33 
i53 87 
i53.i6 


63,39 
65,oo 
67," 



Sous le nom d'indice antérieur de la tête, M. R. Collignon com- 
pare la hauteur du vertex au menton avec la largeur bizygomatique; 
cet indice donne à peu près les mêmes résultats que l'indice pro- 
sopal, mais ne lui est cependant pas tout à lait comparable. 

Ce sont les Kymris qui ont la face la plus étroite et la leptorrhinie 
la plus prononcée ; les Celtes à face élargie ont un indice nasal 
beaucoup plus élevé; les Lorrains sont intermédiaires pour les deux 
caractères. 

Dans le travail de M. Kollmann (') sur les différents types crâ- 
niens de l'Europe, je constate la même corrélation entre Tindice 
facial et l'indice nasal : ce sont les chamaeprosopes qui ont l'indice 
nasal le plus élevé, à quelque type crânien qu'ils appartiennent, 
dolichocéphale, mésaticéphale ou brachycéphale. 

La conclusion que mes recherches autorisent est très nette et 
ressort des séries que j'ai étudiées ainsi que de celles des auteurs 
français et suisse que j'ai cités : l'indice nasal est en corrélation avec 
l'indice facial et l'indice prosopal, la leptorrhinie accompagne la 
sténoprosopie, la platyrrhinie, au contraire, accompagne l'eurypro- 
sopie. 

INFLUENCE DE LA TAILLE SUR l'iNDICE NASAL. 



L'influence de la taille sur l'indice nasal a été résumée en ces 
termes par M. R. Collignon (') : « Dans une race donnée, la leptor- 
rhinie est en raison directe de la taille ; plus celle-ci est élevée, plus 
le nez est allongé; plus elle s'abaisse, plus il tend à la mésorrhinie 
en se raccourcissant. » L'auteur a vérifié cette loi sur les Celtes, les 
Kymris, les Lorrains et les Méditerranéens. 



(*) Kollmann, Compte rendu de son travail. Revue o*ANTHàtop., 1882, p. 166. 
(') Loc, cit,j p. 48. 
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J'ai constaté l'exactitude de cette loi dans deux séries ; dans la 
première, composée de 5o Wallons, les lo plus grands, avec une 
taille moyenne de i",674, ont un indice nasal moyen de 65,42; les 
10 plus petits ont une taille moyenne de i"*,624 et un indice nasal 
moyen de 74,18. 

Dans la seconde série, composée de 5o Flamands, les 25 plus 
grands, avec une taille moyenne de i",733, ont un indice nasal 
de 67,02; les 25 plus petits, avec une taille moyenne de i'",6io, ont 
un indice nasal de 68,47. 

Dans ces deux séries, plus la taille est élevée, plus l'indice nasal 
est faible. J'ai dit la même chose à propos de l'influence de l'âge : 
plus rindividu grandit, plus il tend vers la leptorrhinie. 

Ainsi que je l'ai démontré dans un travail antérieur, la taille de 
la Belgique flamande est plus élevée que celle de la Belgique wal- 
lonne ; l'indice nasal riioyen des Flamands est moins élevé que 
celui des Wallons. 

J'ai une série cependant, celle des 52 habitants de Mendonck 
(Flandre orientale) dans laquelle il y a : 

25 leptorrhiniens dont la taille moyenne =» i°^,694; 

24 mésorrhiniens — — i™,7i6; 

3 platyrrhiniens — — i™,693. 

Dans cette série la taille est très élevée et ce sont les mésorrhi- 
niens qui présentent le maximum de taille; les groupes d'indice 
nasal ne sont pas séparés par un écart de stature assez grand pour 
pouvoir contrebalancer les résultats fournis par mes autres séries 
et celles de notre savant collègue M. R. CoUignon. 

Il est donc absolument prouvé que la taille exerce une influence 
manifeste sur l'indice nasal ; plus la taille est élevée, plus la hau- 
teur nasale (un des segments de la taille) est grande, donc plus 
l'indice nasal est petit. 



INDICE NASAL DES RACES PURES ET DES RACES CROISEES. 

Quand Broca étudiait en 1872 l'indice nasal, il n'avait pas encore 
de séries de crânes assez nombreuses à sa disposition ; aussi les nom- 
bres 46 et 47 qu'il a assignés à l'indice nasal du squelette pour les 
populations européennes sont-ils trop peu étendus. Il y a en Europe 
des moyennes mésorrhiniennes que des travaux postérieurs à ceux 
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de Broca ont fedt connaître. C'est sur le vivant qu'il faut relever les 
diverses mensurations si Ton veut arriver rapidement avec des 
chiffres qui imposent la conviction. Les parties de squelettes ou 
les squelettes ne sont que rarement assez nombreux pour per- 
mettre d'arriver nettement à des diÊFérences ethniques. 

Broca a également abordé une question importante : Tinfluence 
des croisements sur Tindice nasal. « Dans un croisement déterminé, 
dit-il, comme celui des Blancs et des Nègres, l'influence des deux 
races mères ne s'exerce pas également sur tous les caractères; par 
exemple, le nez des mulâtres est plus rapproché du type nègre que 
du type blanc. On sait, enfin, que dans les croisements de retour, 
qui, à la suite d'un mélange très inégal, ramènent tôt ou tard la 
race croisée vers le type de la race la plus nombreuse, tous les 
caractères empruntés à l'autre race ne s'effacent pas avec la même 
rapidité et que, par exemple, la mollesse des cartilages du nez 
s'observe encore chez les descendants des mulâtres après plusieurs 
croisements de retour qui ont fait disparaître tous les autres carac- 
tères. 

» Lorsque les races qui prennent part au croisement sont moins 
inégales en nombre, l'influence du mélange est plus durable et ne 
s'efface jamais entièrement. Certains caractères peuvent converger 
vers un type intermédiaire, d'autres plus particulièrement vers 
des types primitifs; tous, considérés un à un, peuvent par un 
effet de l'atavisme, reparaître sur quelques individus tels qu'ils 
existaient sur un ancêtre de race pure. » {Afém. d'anthrop,, t. IV, 
pp. 329 et 33o.) 

Toutes les populations européennes sont croisées à l'infini et 
dans des proportions qui varient de pays à pays. Pour bien com- 
prendre l'enchevêtrement des caractères, je prendrai la série de 
Mendonck composée d'hommes adultes ; elle représente le type 
d'un village de la Flandre orientale : 



La taille est très élevée 68,53 % ont plus de i^'.jo; 

L'indice céphalique est de . . . 80,89; l'écart du max. et du min. est de i3,35; 
L'indice prosopal est de ... . 77,06 — — i7t*7î 

L'indice nasal est de 69,33 — - 3o,36. 

L'occiput est saillant chez . . i4°/o. 
~ intermédiaire chez. 32%. 

— aplati — . 54 % (dont 42 brachycéphales). 
L'iris est brun clair chez . . . . 14 %. 

— bleu — . . . . 14%. 

— intermédiaire 74 % ^ardoisé-orangé). 
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La couleur de la peau est claire chez. ... 74 °/o 

— — bistrée chez . . . . a6 °/o. 

Les cheveux sont blonds chez . . 66 %. 

— châtains chez 26 °/o. 

— bruns chez 1 a °/o. 

Le prognathisme est général chez 18%. 

— sous nasal chez 40 %. 

L*orthognathisme chez 52 %. 

La proportion pour cent que je viens de donner pour une série 
de caractères importants , montre que certains d'entre eux sont 
légués par un type, certains autres par le type croisé et enfin d'au- 
tres sont intermédiaires. 

Il y a donc dans certaines races des caractères forts, des carac- 
tères faibles et des caractères indifférents. La taille (caractère fort) 
a été léguée haute par les blonds dolichocéphales, les Germains. 
La forme du crâne (brachycéphalie, euryprosopie, mésorrhinie) a 
été transmise par les brachycéphales bruns (Celtes, Prégermani- 
ques). Partout où ces deux éléments sont en présence, ont lieu les 
mêmes croisements : les Lorrains étudiés par M. R. CoUignon sont 
très grands, blonds et brachycéphales. L'iris est un caractère 
indifférent, car la plupart des descendants de ces types croisés ont 
une couleur intermédiaire très exactement rendue par le terme 
ardoisé-orangé. 

En somme, la série de Mendonck indique que le mélange des 
races est considérable, qu'il y a de longs siècles que s'opèrent les 
croisements ; le type dérivé est composé de caractères disparates, 
empruntés à l'un ou à l'autre des générateurs ou intermédiaires. 

La proportion des ascendants a une grande influence sur les 
descendants ; elle varie dans les deux zones de la Belgique; dans 
le même canton et dans des communes voisines souvent l'associa- 
tion proportionnelle n'est pas la même. 

L'examen de mes séries prouve que les Flamands actuels sont le 
produit de races depuis longtemps en contact; la fusion est plus 
intime à cause de la configuration du sol. Les séries wallonnes 
sont moins homogènes, les races sont moins intimement mélangées 
et les éléments moins fondus en un type intermédiaire ; il y a 
plutôt juxtaposition, comme je l'ai dit en étudiant l'indice cépha- 
lique et comme je l'ai répété pour la taille. 

Nous avons passé en revue les causes qui agissent sur la forme 
du nez en dehors de l'élément ethnique. Celui-ci a une influence 
très grande, mais on ne peut l'aberder que quand on a composé des 
séries homogènes de 25 à 5o ans pour ne pas rapporter à la race 
des différences dues à l'âge et à d'autres causes. 
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INDICE NASAL DES RACES PRÉHISTORIQUES DE BELGIQUE. 

Race de Cansladt. — Cette race est représentée en Belgique par 
les ossements de la Naulette et de Spy. Si nous connaissons 
diverses particularités très intéressantes de ces hommes quater- 
naires, nous n'avons malheureusement aucun renseignement sur la 
forme du nez, à cause de la fragilité de la région. 

Race de Cro-Magnon. — Quant à la race de Cro-Magnon à 
laquelle appartiennent incontestablement le crâne d*Engis et un 
crâne néolithique des tourbières d'Anvers, nous savons qu'elle pré- 
sentait des écarts assez grands de l'indice nasal. Voici les chiffres 
que j'ai relevés dans les Crania ethnica de MM. de Quatrefages et 
Hamy : 

S Cro-Magnon, n^ i 45,09 ^. 
Menton n© 1 5o,oo / .^ _ 

^ „ ) Moyenne . . . 49.15 

I Grenelle n© 1 49,21 ( "^ ^ 

( Solutré no 5 53,42 1 

Féminin. . | Cro-Magnon n» 2 5i,5i 

On cite souvent la leptorrhinie du vieillard de Cro-Magnon 
{n** I, 45,09), mais tous les autres crânes de la même race sont 
nettement mésorrhiniens. 

Il est probable que cette race était mésorrhinienne, non seule- 
ment à cause de la moyenne que nous venons de donner, mais 
encore à cause de l'harmonie qui existe entre la largeur de la face 
et la largeur nasale ; cette corrélation a été démontrée plus haut. 
Le crâne de Cro-Magnon a été qualifié de disharmonique par 
Pruner-Bey à cause de l'antagonisme cranio-facial (crâne long, face 
large); dans les séries, il y a harmonie entre la largeur de la face 
et celle du nez. Quand la céphalométrie et la craniométrie seront 
en possession de documents plus nombreux, on pourra dans les 
races européennes actuelles retrouver les types anciens, établir des 
subdivisions ; la race de Cro-Magnon a d'assez nombreux représen- 
tants parmi nous; la forme dolichocéphale chamaeprosope de 
M. KoUmann est probablement identique à l'antique race quater- 
naire. 

Races de Furfooz. — Les deux crânes de Furfooz ont pour indice 

nasal : 

No I 55.53 

No 2 : . • • 48,97 
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La 3* série de Grenelle : 

2 masculins So^Sg 

4 féminins 5i,ii 

En dehors du crâne de la Truchère, qui est très leptorrhinien, 
les crânes de Furfooz sont mésorrhiniens; ces races entrent pour 
une large part dans notre bilan ethnique. 

Races néolithiques, — La série néolithique des cavernes d*Has- 
tière, que je n'ai pas encore publiée, a un indice nasal moyen très 
élevé, 51,64. 

L'écart sur douze crânes est de 17,02 : max. 59,52, min. 42,50. 
Il y a 5 platyrrhiniens, 5 mésorrhiniens et seulement 2 lepthorrhi- 
niens. Cette série est fort mélangée et comprend des crânes (*) que 
Ton peut nettement rapporter aux races antérieures : Canstadt, 
Cro-Màgnon, Furfooz. II n'est pas étonnant que l'indice nasal soit 
élevé puisque deux races, Cro-Magnon et Furfooz , étaient mésor- 
rhiniennes. 

Trois autres crânes néolithiques deSclaigneaux, que j'ai mesurés 
sur des moulages que je possède, m'ont donné un indice moyen 
de 48,42. 

Francs. — Les Francs de Belgique se distinguent par une leptor- 
rhinie très prononcée (Wancennes et Spiennes). L'indice nasal de 
Wancennes est de 44,11. Ce sont les immigrants les plus leptor- 
rhiniens qui aient foulé le sol de la Belgique ; ces Francs avaient 
une taille élevée et même très élevée (une série de 5o fémurs donne 
une longueur moyenne de 5o centimètres). 

Les Francs mérovingiens de Chelles et de Champlieu étudiés par 
Broca ont un indice nasal mésorrhinien ; l'illustre anthropologiste 
dit que « ces immigrants ont importé en France un type nasal 
qui n'existait pas encore et qui, après quelques siècles, a changé 
en se fondant dans les races existantes. » Il est impossible de se 
rallier à cette opinion pour les raisons suivantes : d'abord, avant 
l'arrivée des Francs, il y avait dans l'Europe occidentale de nom- 
breux mésorrhiniens, descendants des races de Cro-Magnon (?), de 



(*) E. HouzÉ, Comparaison des indices céphalométrique et craniométrique. 
Indices céphaliques de la Belgique, Bull, de la Soc. d'anthrop. de Bruxelles, 
t. V, 1886-1887. 
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Furfooz et des brachycéphales néolithiques auxquels on peut rat- 
tacher les Celtes dont les représentants les plus purs, les Savoyards, 
sont mésorrhiniens. 

En étudiant les crânes néolithiques d*Auvernier et d'Estavayer, 
M. KoUmann (') a constaté la présence d'un brachycéphale chamae- 
prosope qu'il a rapproché des brachycéphales de l'âge du bronze; 
il en conclut que la race brachycéphale à fece large, donc à indice 
nasal élevé, existe en Europe au moins depuis l'époque néolithique ; 
j'ai déjà dît, en étudiant l'indice céphaUque, que je fais remonter 
leur apparition jusqu'à l'époque quaternaire. 

Broca, étonné de trouver la mésorrhinie chez les Francs, qui sont 
des Germains du Nord, a pensé aux hordes d'Attila et à des popu- 
lations mongoliques qui auraient modifié certains caractères ger- 
maniques. 

Je crois qu'en puisant dans le travail de Broca lui-même, on 
peut proposer une explication plus plausible : on sait que dans 
l'union récente de races diflférentes, l'indice nasal reflète immédia- 
tement le mélange par une espèce d'aflfolement; les Francs leptor- 
rhiniens contractèrent immédiatement de nombreuses alliances 
avec les vaincus gallo-romains et le sang de la race conquise fit 
monter l'indice nasal des conquérants, qui s'atténua plus tard par 
suite du mélange plus intime des races en présence. Cette explica- 
tion s'appuie sur Broca, qui dit : « Aucun caractère n'est modifié 
plus évidemment que l'indice nasal par les eËfets d'un mélange 
récent. L'introduction de l'élément polynésien dans la Nouvelle- 
Calédonie date de trois générations, elle a été graduelle et continue 
et elle n'a cessé que depuis l'occupation française, qui est toute 
récente. On peut dire qu'on assiste à la première période du 
mélange d'une race platyrrhinienne avec une race mésorrhinienne, 
et c'est pour cela que les oscillations de l'indice nasal sont si éten- 
dues. » Je considère donc l'indice mésorrhinien des Mérovingiens 
de Broca non comme importé par eux, mais comme le résultat de 
leur mélange récent avec les mésorrhiniens. Il est du reste abso- 
lument certain que les Mérovingiens de l'Ile-de-France étaient déjà 
altérés par les croisements; ce qui le prouve, c'est qu'au nord 
des Gaules, dans toutes les régions où les Francs recevaient de 
nouveaux essaims, les caractères germaniques étaient beaucoup 
plus accusés. MM. de Quatrefages et Hamy (") ont étudié des Méro- 



C) Revue cT anthropologie^ 1887, p. 107. 
(*) Cranta ethnica. 

13 
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vingiens de la Seine inférieure qui étaient beaucoup plus f!)urs que 
ceux de Broca. 

En Belgique, dans la province de Namur et dans le Hainaut, les 
Francs sont plus homogènes parce qu'ils sont plus rapprochés de 
leur point de départ et que les brachycép haies vaincus ont pu 
l'uir sur les plateaux. 

Les Francs présentent partout où on les a rencontrés des carac- 
tères vraiment typiques et tous les auteurs sont unanimes à cet 
égard. M. Hamy a signalé les ressen^blances étroites qui existent 
entre les Galates de Bourgogne, les Francs Saliens et Ripuaires; 
ceux de Picardie, de Normandie sont identiques aux Anglo-Saxons, 
ainsi que les Rhénans, les Mecklembourgeois, les Holsteinois et les 
habitants du bassin de l'Oder, de la Wechsel, de la Poméramie et du 
duché dePosen. Dans ces deux dernières contrées, l'élément slave 
envahisseur a fini par être absolument noyé par Télément blond 
germanique préexistant (Ecker, KoUmann, Hôlder, Wiedersheim, 
Virchow, Lissauer). Plus au sud, en Suisse, le cimetière de Bel Air, 
près de Lausanne, fouillé par l'illustre archéologue Troyon (*), a 
fourni des squelettes identiques à ceux des Francs (leptorrhinie, 
dolichocéphalie, saillie occipitale). MM. His et Rûtimeyer ont donné 
à ces Helvéto-Burgundes le nom de type de Bel Air, 

J'ai voulu entrer dans tous les détails qui précèdent pour 
prouver qu'avant l'arrivée des Francs il y avait de nombreux 
mésorrhiniens. Loin d'importer la mésorrhinie, ils ont au contraire 
perdu dans certaines séries où le croisement était intense et récent 
la leptorrhinie qui est un de leur caractères les plus typiques. 
M. KoUmann a du reste également combattu l'opinion de Broca. 



INDICE NASAL DES POPULATIONS ACTUELLES. 
FLAMANDS ET WALLONS. 

Nous arrivons aux populations actuelle^ qui présentent des dififé- 
rences tranchées aussi bien pour l'indice nasal que pour l'indice 
céphalique, la taille et tous les autres caractères que nous avons 
déjà signalés. 



(") Troyon, Monuments de V antiquité dans V Europe barbare, Mém. et docum. hk 
LA Soc. d'hist. de la Suisse romande, t. XXV, 1868, p. 527. 
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Voici le tableau des mesures nasales que j'ai prises sur quatre 
séries de vivants et deux séries de crânes : 

Mesures nasales du vivant. 



loo Flamands. 

loo "Wallons. . 

5o Bruxellois. 



HAUTEUR NASALE. 


LARGEUR NASALE. 


INDICE NASAL 


Max. 


Min. 


Moy. 


Max. 


Min. 


Moy. 


Max. 


Min. 


Moy. 


60 

(afoU) 

55 


42 
4» 


5o,6i 
48,89 


40 
40 


3o 


34,28 
34,20 


94,59 

83,37 


51,72 

54,54 


67,72 
69,95 


57 


4» 


48,92 


39 


24 


33,42 


83,72 


51,72 


6à,3i 


56 

(a fois) 


40 


47,87 


40 


3o 
(3 fois) 


33,24 


87,50 


57,14 


69,35 


Mesures nasales û 


lu squelette. 


37 


42 


5o,94 


38 


20 


23,16 55,3o 


35,00 


45,47 


57 


43 


5i,o6 


27 

(a fois) 


21 


24,65 


57,44 


40,3548,27! 



53 habitants de Men- 
donck (FI. or.) . . . 



18 Limbourg«duN.-E. 
33 Namurois (province) 



Les Flamands sont leptorrhiniens, les Wallons confinent à la 
mésorrhinie. L'écart des deux indices moyens est de 2,23. C'est à 
cause de la hauteur nasale qui est moins grande que les Wallons 
ont un indice plus fort, car la largeur nasale est sensiblement la 
même dans les deux zones. La moindre hauteur du Wallon est en 
rapport avec sa taille qui est plus petite et la forme de son vigage (') 
qui est plus large. 

Voici la proportion pour cent des trois divisions de Tindice nasal 
dans les séries précédentes : 

Indice nasal du vivant (divisions de M, R, Collignon), 



100 Flamands 

100 Wallons 

5o Bruxellois 

52 habitants de Mendonck. 



Leptorrhiniens 


Mésorrhiniens 




au-dessous 


de 


au-dessus 


de 70,00. 


70,00 à 84,9^. 


et à partir de 85,o8. 


56,45 


35,48 


8,07 


36,oo 


41,66 


22,34 


5o,oo 


42,10 


7.90 


46,00 


48,00 


ô,oo 



(*) J'ai fait sur l'indice du visage des recherches qui ne sont pas encore publiées, 
mais je puis dire dès à présent que les Flamands ont la figure plus allongée. 
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Indice nasal du squelette {divisions de Broca). 



Leptorrhiaiens 
au-desaous 
de 47,99. 


Mésorrhinient 

de 
48,00 à 52,99. 


Platyrrhiniens 

au-dessus 

et à partir de 53,oo. 


61,10 

36,oo 


33,33 
33,00 


5.57 

3o,oo 



18 Limbourgeois du nord-est. 
33 Namurois (province) . . . 



Cette sériation est absolument d'accord avec les indices moyens : 
c'est la zone flamande qui fournit le plus grand nombre de leptor- 
rhiniens. Les platyrrhiniens y sont faiblement représentés, mais 
le groupe mésorrhinien comprend encore plus d'un tiers de la 
population. 

Dans la zone wallonne, plus d'un cinquième appartient au groupe 
platyrrhinien ; les leptorrhiniens dépassent un peu le tiers et le 
groupe des mésorrhiniens est compact; les deux groupes mèsopja- 
tyrrhiniens arrivent à un total de 64,00 pour cent. 

La différence est donc fort tranchée entre les deux zones ; mais 
certaines régions flamandes ont un indice nasal élevé comme 
certaines régions wallonnes ont un indice plus faible. Dans les deux 
zones existent les mêmes types, mais dans des proportions diffé- 
rentes : la race qui prédomine dans une contrée donne à la popu- 
lation sa physionomie spéciale. 

Dans la zone flamande prise en bloc, les descendants germaniques 
sont plus nombreux ; mais en allant de Testa l'ouest, l'indice nasal 
augmente et tous les caractères germaniques s'atténuent. L'élément 
brun, brachycéphale, mésorrhinien, de taille trapue, a été entamé, 
refoulé par l'élément blond, dolichocéphale, leptorrhinien, de 
taille élevée. La série de Mendonck (Flandre orientale) présente des 
caractères empruntés à plusieurs types ; loin de retourner aux 
ascendants, les produits se multiplient avec des particularités 
empruntées aux uns et aux autres pour constituer un type dispa- 
rate fixé. Les individus qui ressemblent aux ancêtres dont ils 
dérivent sont rares. 

La série de Mendonck se rapproche à tous les points de vue des 
Zélandais de Saaftingen, mais ceux-ci, à cause de leur isolement 
insulaire, ont conservé plus purs les caractères celtiques. Les Zélan- 
dais ont une brachycéphalie très accentuée, les Flamands des 
Flandres sont mésaticéphales. On sait que beaucoup d'auteurs. 
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voyant dans les régions montagneuses comme les Alpes, les 
Karpathes, les Vosges, les Ardennes, prédominer le type brachy- 
céphale, ont prétendu que la vie des montagnes augmente Tindice 
céphalique. Cette théorie est absolument insoutenable. 

Partout les vaincus ont fait ce qu'ils ont pu pour se soustraire à 
la domination : ici, ils se sont réfugiés dans la montagne stérile, 
mais facile à défendre ; là ils ont gagné des îles trop malsaines pour 
être convoitées, disputant leur sol à la mer : Protector et hostis, dit 
en parlant de l'Océan une ancienne médaille zélandaise (Meyners 
D'Estrey); ailleurs ils ont fui vers les régions boréales pour vivre 
libres là où meurent les plantes. En Belgique et en Hollande, les 
vaincus brachycéphales se sont retirés les uns dans les Ardennes, 
les autres, ceux du littoral, sont allés habiter la terre basse, danà 
les îles de la Zélande où l'indice céphalique est très élevé, grâce à 
l'isolement qu'il a pu conserver. 

Dans la presqu'île Scandinave, les Lapons qui sont très brachy- 
céphales ont occupé des contrées beaucoup plus méridionales que 
la région glacée où ils ont été refoulés ; on retrouve les Lapons dans 
les sépultures anciennes'de la Suède. Ils ont été chassés du versant 
des Alpes Scandinaves vers les parties plus basses de l'Océan glacial 
et de la mer Blanche. Là encore ce sont les blonds dolichocéphales 
qui ont été les conquérants et ils ont conservé les régions fertiles et 
clémentes. Je reviens à la répartition de l'indice nasal en Belgique. 

Le Brabant, représenté par une série de Bruxellois, donne un 
indice intermédiaire entre les deux zones, comme pour la taille et 
l'indice céphalique. 

La province de Namur qui, à l'époque néolithique, avait un 
indice mésorrhinien de 5 1,04 (cavernes d*Hastière) a, malgré les 
nombreuses immigrations des blonds leptorrhiniens, encore un 
indice de 48,27, qui est sensiblement le même que celui que 
M. R. Collignon a trouvé chez les Lorrains, 48,33. 

Enfin, une série de crânes du nord-est du Limbourg a un indice 
de 45 ,47 et 61 Vo de leptorrhiniens. 

Je puis donc répéter à propos de l'indice nasal ce que j'ai dit 
pour la taille, l'indice céphalique, etc. : les Limbourgeois sont en 
Belgique les représentants les plus purs du type germanique. 

L'indice nasal moyen de 67,73 que les Flamands de toutes les 
provinces nous ont donné, est à peu près le même que celui qui a 
été trouvé dans la Flandre française : M. R. Collignon a mesuré 
aJFlamandsdu département du Nord, dont 10 avec saillie occipitale, 
caractère typique pour les Flamands de Belgique, ont fourni un 
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indice nasal de 67,45 ; i5 autres sans saillie occipitale ont un indice 
moyen de 60,37 ; ce nombre indique une leptorrhinie que nous 
n'avons rencontrée dans aucune série belge. Du reste, cette moyenne 
de i5 sujets est trop faible et l'auteur ne la donne qu'avec une pru- 
dente réserve. 

Si nous consultons les moyennes d'indice nasal publiées dans les 
autres pays, nous relevons d'abord celles de notre collègue R. Col- 
lignon pour les diverses races de la France. Ce savant anthropolo- 
giste a, dans un but particulier, trié les individus et composé ses 
sériés d*après un ensemble de particularités typiques. Il s'est guidé 
dans son choix par les caractères suivants : « Celtes, origine dans 
un pays celtique, taille petite, couleur foncée des yeux et des 
èheveux, brachycéphalie et aplatissement de la région occipitale (ce 
dernier caractère étant toujours rigoureusement exigé). Kymris^ 
origine dans un pays kymrique, taille élevée, cheveux blonds, yeux 
bleus, dolichocéphalie. » 

Dans ces conditions de sélection, à la recherche du type le plus 
pur de chaque race que l'auteur voulait dégager, il n'est pas éton- 
nant qu'il €oit arrivé à des moyennes qui ne sont pas comparables 
aux miennes. Voici les chifiEres : 

Indice nasal. 

100 Celtes 67,21 \ 

5o Lorrains 66,96 > R. CoUignon. 

100 Kymris 63,39 ) 

Si les nombres ci-dessus ne correspondent pas aux miens, le 
rapport dans lequel ils se trouvent est absolument le même : l'indice 
nasal des blonds dolichocéphales est moins élevé que celui des bra- 
chycéphales et le groupe mixte de croisement celto-germanique est 
intermédiaire. De même les Flamands ont un indice plus feiible que 
les Wallons et les Bruxellois, groupe mixte, ont un indice égale- 
ment intermédiaire. 

Dans mes séries, loin de procéder à une élimination préalable, 
j'ai pris les sujets comme le hasard me les a présentés; la seule 
chose que je me sois imposée, c'est que le sujet fût Flamand ou 
Wallon par ses parents et par son nom. Il y a donc beaucoup plus de 
variations dans mes séries que dans celles de M. R. Collignon. 

D'où dérivent les principaux types qui peuplent le territoire de 
la Belgique? Ces types existent dans toute l'Europe, croisés en pro- 
portions très inégales; la prépondérance de telle ou telle race donne 
à une population son cachet particulier, sa physionomie spéciale. 
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Les mêmes types ont reçu des noms très variés des diflférents 
auteurs qui les ont étudiés dans les diverses parties de l'Europe : 



Synonymie : 

Type des Reihengràber, Ëcker. 

Type de Bel Air, His et Rûtimeyer. 

Germains, Hôlder. 

Barbares de Tépoque des migrations, Len- 

hossek. 
Francs, Franks, Virchow. 
Anglo-Saxons, Davis et Thurnam. 
Gaulois, anthropologistes français. 
Type germanique du Nord, les mêmes. 
Kymris, Amédée Thierry, Broca. 
Dolichocéphales leptoprosopes, Kollmann! 



Type 
caractérisé par 



taille élevée 
yeux bleus . . 
cheveux blonds 
dolichocéphalie 
sténoprosopie . 
leptorrhinie . . 
\ saillie occipitale 



A ce type appartiennent les Flamands ou, pour être plus exact, ce 
type prédomine dans la zone flamande. C*est à l'est de la Belgique 
qu'il est le plus pur, chez les Limbourgeois; ces caractères s'atté- 
nuent en allant vers l'ouest à cause du croisement de plus en plus 
intense avec le second type qui, lui aussi, a reçu des noms diflférents : 



Type caracté- 
risé par 



taille trapue . . 
yeux foncés. 
I cheveux bruns . 
brachycéphalie . 
euryprosopie . . 
mésorrhinie. . . 
aplatissement occipital.l 



Touraniens, Hôlder. 

Type mongoloïde, Pruner-Bey. 

Type de Disentis (?), His et Rûtimeyer. 

Brachycéphales slaves, Virchow. 

Celtes, Broca. 

Galls ou Gaels, Amédée Thierry, William 

Edwards. 
Brachycéphales chamaeprosopes, KoUmann. 



Les Wallons doivent à l'influence numérique de ce type les carac- 
tères qui les différencient des Flamands. 

Le dualisme anthropologique s'accuse par un grand nombre de 
caractères précédemment étudiés et qu'est venue corroborer 16 
comparaison de l'indice nasal dans les deux zones. 

Le devoir actuel de Tanthropologiste est de tracer à grands traits 
les caractères distinctifs des populations ; plus tard à mesure que 
les connaissances seront plus nombreuses, on pourra arriver à 
établir des subdivisions de types dont l'aire géographique sera 
mieux délimitée et le centre d'irradiation primitif connu. 

Nous savons très bien que la question de nos origines ne peut 
être résolue par ce dualisme celto-germanique. Le problème est 
plus complexe, car aucune des races qui ont foulé le sol n'a été 
détruite et toutes sont représentées dans nos populations actuelles. 
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Il est cependant impossible de déterminer quelle est la part de 
chaque élément, tant les croisements sont inextricables. 

Quoi qu'il en soit, en comparant la tdlle, l'indice céphalique, 
l'indice nasal des populations belges avec celles des pays voisins, 
on constate^ue les invasions du type blond ne sont pas parvenues 
à prédominer, car même dans la zone flamande, la tdlle est moins 
élevée que dans les pays foncièrement germaniques, la tète est plus 
arrondie et le nez plus large; cette persistance est due à l'influence 
numérique des brachycéphales. Ceux-ci sont restés très purs par- 
tout où la configuration du sol a permis un isolement plus efficace. 
Les Savoyards dans leurs montagnes, les Zélandais, ces fils des 
antiques Ménapiens, sur des îles disputées à la mer, sont restés 
peu altérés. On a découvert dans l'île de Walcheren de nombreux 
autels élevés à Nehalennia, divinité dont on a retrouvé le nom et 
le type sur une mosaïque de Nîmes publiée par Montfaucon (*). 

Le culte celtique de Nehalennia a laissé des traces dans les 
Ardennes (*) et en particulier à Saint-Hubert. 

Le Cimetière de Saaftingen, publié par MM. De Pauw et Jacques, 
en i885, est venu fortifier l'opinion que j'ai émise d'abord en 1882 : 
les Zélandais sont des Celtes. 

Il est inutile de répéter à propos de l'indice nasal ce que nous 
avons dit lors de nos autres communications; nous nous résumons 
dans la conclusion suivante : les Flamands se rattachent aux Ger- 
mains du Nord, dont ils présentent les caractères atténués; les 
Wallons, au contraire, sont apparentés aux Celtes. L'indice nasal 
des premiers est leptorrhinien, celui des seconds touche à la mésor- 
rhinie. 

INDICR NASAL BM BELGIQUE. 

Squelette. 

( no i 55,55 ) 

Furfooz . . ] \ MM.deQuatrefieigeset Hamy. 

( n« 2 49.97 ) ^ -e / 

i 3 Sclaigneaux 48,43 1 , 

Néolithiques . 1 „ f^ c ^ ( Houzé. 

^ f 13 Hastière 51,64 ) 

10 Francs ... . 44,11 j 

18 Limbourgeois du nord-est 4^,47 [ Houzé. 

33 Namurois (province) 48,37 ) 

55 Bruxellois du Sablon. 48,80 V. Jacques. 



(M Leroy, Histoire des Religions, Patria belgica, t. III, p. i5. 

C) Felsenhart, Le Luxembourg belge et son ethnographie» etc . Bruxelles, 

1874, p. 333. 
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Vivant, 



Houzé. 



loo Flamands 67,7a 

25 Flamandes 68,36 

5o Bruxellois 68,3i 

53 Mendonckois (Flandre orientale) . . .69,35 

100 Wallons 69,95 

35 Wallonnes 70,40 



M. le Président remercie M. Houzé de son intéressante commu- 
nication. 



La séance est levée à 10 heures et demie. 
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SÉANCE DU 24 JUIN 1888. 



PRÉSIDENCE DE M. HOUZÉ. 



La séance est ouverte à 2 Va heures de relevée. 

Le procès-verbal de la séance de mai est adopté. 

Ouvrages présentés. — On the humérus of Euclastes, par Louis 
Dollo, membre effectif. 

Les dernières étapes de la généalogie de l'homme, par M. P. Topi- 
nard, membre honoraire. 

Un coup d'œil sur la création, d'après la genèse et la science, par 
Pedro Nada. 

Bulletin de f Académie royale de médecine de Belgique, 1888, 5. 

CorrespondenZ'Blatt der deutschen Gesellschaft fur Anthropologie, 
Ethnologie und Urgeschichte, Mai 1888. 

The Journal ofthe Anthropological Institute ofGreat Britain and 
Ireland, february and may 1888. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 

Correspondance. — M. Lohest s'excuse de se voir forcé de remettre 
à une prochaine séance la communication qu'il avait annoncée sur 
les fouilles d'un puits préhistorique sur les bords de la Mehaîgne. 

M. Vanderkindere remercie la Société de la lettre de félicitations 
qui lui avait été adressée à l'occasion de sa nomination de membre 
effectif de l'Académie royale de Belgique. 

M. Louis Navez remercie la Société de sa nomination de membre 
effectif, et M. le capitaine d'état-major Coquilhat de sa nomination 
de membre honoraire. 

M. G. de Mortillet, membre honoraire, annonce l'envoi de la col- 
lection du journal VHomme, qu'il a dirigé pendant quatre ans. 
— Remerciements. 
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RAPPORT SUR DES DEMANDES D'ÉCHANGE DES PUBLICATIONS. 

M. V, Jacques, au nom de la Commission à laquelle ont été ren- 
voyées les demandes d'échange du Bulletin de la Société avec le 
Bulletin de Tlnstitut archéologique liégeois et avec la Crànica 
cienfificay propose que la première des demandes soit favorable- 
ment accueillie. Il importe, en effet, dit-il,' que notre Société 
recherche avec empressement toutes les occasions d'entrer en rela- 
tion avec les autres sociétés scientifiques du pays qui poursuivent 
un même but. Les rapports des sociétés archéologiques avec la 
Société d'anthropologie ont été nettement ^finis par M. van Over- ^ 
loop à propos de la demande d'échange de |)ublications émanant 
du Cercle archéologique d'Enghien. Nous ne pouvons à cet égard 
que nous rallier aux considérations qu'a si bien fait valoir notre 
honorable collègue. 

Pour ce qui concerne l'échange proposé par la Crànica cientijica, 
la commission ne voit pas les mêmes raisons pour émettre une 
réponse favorable. S'il est désirable d'un côté que la Société d'an- 
thropologie de Bruxelles puisse faire connaître ses travaux en 
Espagne par l'intermédiaire d'un journal des plus estimables et des 
plus répandus, il faut reconnaître d'un autre côté que la Crànica 
cientijica contient, à en juger par Tunique fascicule qui nous a été 
transmis à titre de spécimen, des articles se rapportant aux sciences 
les plus diverses, mais parmi lesquelles les sciences anthropolo- 
giques semblent tenir une place des plus minimes. En conséquence, 
il y aurait lieu, avant que la Société puisse se prononcer sur cette 
demande, de rechercher, par l'examen d'un certain nombre de 
fescicules, s'il serait de notre intérêt réel de posséder dans notre 
bibliothèque l'importante publication de Barcelone. 

Les propositions de la Commission mises aux voix sont adoptées 
à l'unanimité. '^ 

PRÉSENTATION DE PIÈCES DE LA COLLECTION DE M. DE PUYDT. 

M. DE PuYDT a envoyé à l'examen des membres de la Société 
quelques pièces importantes de ses collections. Il a regretté de ne 
pouvoir présenter lui-même ces pièces à propos de quelques-unes 
desquelles il sollicite l'avis de ses collègues. Les notes qui y sont 
jointes sont donc communiquées par le secrétaire général. 

I. « Fragmeïnt de bois de cerf trouvé dans la Meuse lors de la 
construction du pont d'Ombret. Il se pourrait, dit la note, que la 
cavité médullaire du côté le plus large eût servi de gaine à une 
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petite hachette de pierre et que dans la cavité méduUaireniu côté 
le plus étroit on eût fixé un manche. » La pièce est accompagnée 
d'une petite hachette faite d'une roche basaltique d'un brun gri- 
sâtre, à bords plats, analogue comme forme aux haches des cités 
lacustres de la Suisse. 

Il s'agit de l'extréipité d'un bois de cerf dont l'andouiller prin- 
cipal est brisé et dont le bord de la cavité médullaire du côté de la 
racine ofire des traces de sciage ou de polissage : c'est de ce côté que 
s'adapterait la hachette. Uun des membres présents fait observer 
que, bien que la hachette que M. de Puydt a jointe à cette gaine, 
semble au premier abord s'adapter à l'ouverture de la cavité médul- 
laire, ses dimensions sont trop grandes pour que l'on ait pu obtenir 
une fixité et une solidité suffisantes. M. De Pauw, faidknt remarquer 
le peu de profondeur de la cavité, émet des doutes sur l'hypothèse 
présentée par M. de Puydt : une hachette plus petite que celle qui 
accompagne la pièce eût même été difficilement fixée dans une 
cavité qui ne mesure pas plus de deux centimètres de profon- 
deur. D'autre part, le peu d'épaisseur des bords des cavités semble 
écarter à la fois la présence d'un manche du côté de l'andouiller et 
d'une hachette du côté de la racine. 

Cet avis est partagé par la plupart des autres membres. 

2. « Dessin, grandeur naturelle, d'un instrument en bois de cerf 
percé vers le milieu d'un trou rond pour l'emmanchure et usé en 
biseau à l'une de ses extrémités. Le pourtour de l'orifice du trou est 
usé et poli. L'original appartient au Musée de Liège, il a été trouvé 
à Gentbrugge, près de Gand, en 1868, probablement lors des travaux 
d'approfondissement du canal de Terneuzen. » 

M. V. Jacques fait remarquer que les pièces de ce genre, les 
haches-màrteaux en bois de cerf, sont, en général, assez rares, sur- 
tout celles qui, comme celle-ci, à en juger par le dessin, sont 
intactes. M. Ubaghs en a recueilli quelques-unes au cours des 
fouilles de la cité lacustre près de Maastricht : la plus belle mesure 
40 centimètres de longueur; celle de M. de Puydt en a 3o. De même 
que pour cette dernière, l'ouvrier qui l'a fabriquée a profité du 
point où se détache un andouiller pour forer le trou. Il y aurait 
peut-être lieu de rapprocher ces faits que les pièces de M. Ubaghs 
proviennent d'une cité lacustre et que dans les environs de Gent- 
brugge, à Mendonck, M. van Overloop serait porté à croire à 
l'existence d'établissements semblables. M. Gels a aussi dans ses 
collections une hache-marteau en bois de cerf, mais M. Jacques croit 
se rappeler que celle-ci provient de Spiennes. 
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3. Deux silex chelléens trouvés dans des grottes de la province 
de Liège. L'un d'eux provient du Trou-Sandron où notre collègue, 
M. le baron Alfred de Loë, a autrefois signalé la présence de ÏEle- 
phas primigenius. 

Ces deux pièces sont des « coups de poing » chelléens dont le 
talon est formé par la croûte naturelle du silex. La première est 
revêtue d'une patine blanche qui parait très épaisse; la taille en est 
p)us grossière que celle de la seconde ; il est cependant très facile de 
reconnaître que l'instrument a été approprié pour servir à couperet 
à scier : le bord inférieur, quand la pièce est saisie de manière à ce 
qu'elle « tombe bien dans la main », est à peu près rectiligne; l'autre 
bord est irrégulièrement esquille. Les dimensions de la pièce sont : 
longueur, o"»,i22; largeur, o"",o84; épaisseur maxima, o",025. 

L'autre pièce présente une remarquable appropriation de ses 
deux bords latéraux. Comme l'a fait observer M. Jacques, la pièce 
« tombe bien en main », c'est-à-dire qu'elle peut être prise de 
manière que la main ne soit nullement blessée par les arêtes et 
par les saillies de la surface, l'un ou l'autre bord étant tourné vers 
le bas. Mais tandis que l'un des bords plus mince offre une taille 
d'appropriation sur les deux faces et a vraisemblablement servi de 
couperet, l'autre plus épais présente depuis le talon jusqu'à sa 
pointe, qui est arrondie, des traces d'esquillement d'un seul côté, du 
côté où en présenterait un grattoir de l'époque néolithique quand 
on le saisit le pouce appliqué sur la face naturelle. Cette pièce a 
donc été appropriée pour servir à un droitier de couteau et de 
racloir. Elle a à peu près les mêmes dimensions que la pièce précé- 
dente; généralement les instruments chelléens qui ont servi de 
grattoir ou de racloir sont un peu plus petits. Enfin, le bloc de silex 
utilisé pour sa confection a été choisi de telle façon que sa forme et 
ses dimensions se rapprochaient autant que possible de celles de 
l'instrument que le tailleur de pierres voulait fabriquer. En effet, 
les traces de la croûte naturelle du bloc de silex se voient non seu- 
lement du côté du talon, mais encore sur les deux faces, et l'on 
comprend d'autant mieux qu'elles aient été respectées qu'elles con- 
courent à assurer la fixité de l'instrument dans la main. La patine 
de cette pièce est brillante et lustrée et paraît peu épaisse. 

4. « Instrument chelléen des exploitations de phosphates de 
Mesvin. » Cet instrument porte bien tous les caractères de la station 
d'où il provient, caractères qui ont permis à notre collègue M. Del- 
vaux la création du type mesvinien. C'est une pièce grossièrement 
taillée à grands éclats, épaisse, lourde, en silex à patine brunâtre. 
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Ses dimensions sont : longueur, o",ii5; largeur, o",o95; épaisseur, 
o",o43. Le talon est rectiligne et taillé en biseau épais; les bords 
sont irréguliers; Tun d'eux paraît martelé de façon que Témous- 
sement des arêtes permette la préhension à pleine main. Cet 
instrument peut avoir servi de « coup de poing » et de racloir. La 
remarque qui a été faite à propos de la pièce précédente trouve 
également son application ici : le bloc -matrice a été choisi de 
manière à permettre la fabrication de Tinstrument avec le moins 
de travail possible ; la croûte naturelle du rognon de silex existe en 
partie sur l'une des faces, et des traces de croûte sont visibles sur 
l'autre. 

5. « Hache (?) en pierre verte, trouvée a Moha (PI. VI). » La note 
de M. de Puydt ajoute : « J'appelle votre attention sur ce qui est 
ou devrait être le tranchant : il paraît poli ! L'instrument n'est-il 
pas achevé? Connaissez- vous des objets semblables en Belgique? » 

M. V. Jacques, répondant d'abord à cette dernière question, dit 
qu'il ne connaît pas d'objet semblable en Belgique, mais que si la 
pièce est rare ici, il n'en est pas de même ailleurs : il la connaît par 
les descriptions et les figures qui en ont été données. Toutefois cette 
pièce est remarquable par certaines particularités. 

Tout d'abord cet instrument n'est pas une hache non achevée ou 
dont le tranchant serait plus ou moins émoussé par l'usage, mais 
un lissoir. 

Les lissoirs affectent les formes les plus diverses, mais la forme 
de hache, conrnie c'est le cas ici, est la plus fréquente : la seule 
différence avec une hache, c'est que le tranchant est remplacé par 
une surface plate, ordinairement transversale ou en biseau ou 
double; quelquefois les deux extrémités ont servi de lissoir. Ces 
instruments sont très souvent de roches dioritiques. 

La pièce de M. de Puydt, donc, a la forme d'une hache : elle 
mesure o",i45 de longueur, o'",075 de largeur du côté du tranchant 
et o",o3o du côté de la crosse ; l'épaisseur maxima vers cette der- 
nière extrémité est de o"»,020, l'épaisseur vers le lissoir de o"»,oii; 
les faces sont convexes, les bords sont arrondis, de même que la 
crosse. La base servant de lissoir n'est pas aplatie suivant une droite 
perpendiculaire au grand axe, mais elle affecte dans son ensemble 
la forme curviligne d'un tranchant de hache et elle eet formée 
par deux surfaces convexes en biseau disposées de telle façon que, 
quand on regarde l'instrument, chacune d'elles empiète seulement 
sur la partie droite de la face : cette disposition est très remarquable 
et peu commune. 
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6. « Hache en pierre verte, trouvée à Belgrade (Namur). Traces 
de sciage sur l'une des faces; tranchant très émoussé, ce qui est 
rare dans les pièces de cette espèce. » 

M. V. Jacques. — Cette dernière remarque est juste : les haches 
de pierres vertes ne sont jamais ébréchées, mais la pièce de roche 
cristalline qui nous est présentée sous cette rubrique, est encore une 
fois, non pas une hache, mais un lissoir ou plutôt un fragment 
important, la moitié inférieure, d'un lissoir. Il est à remarquer, en 
efifet, que le tranchant très émoussé dont parle M. de Puydt pré- 
sente en plusieurs points des parties polies appartenant à la surface 
d'un lissoir ; ce qui a empêché notre honorable collègue de recon- 
naître ce fait, c'est que la majeure partie de la surface lissante a été 
remartelée intentionnnellement. Je dis intentionnellement, car si 
l'altération de cette surface était due au choc des instruments ara- 
toires, par exemple, elle aurait vraisemblablement porté en même 
temps sur les bords latéraux de l'instrument, qui sont relativement 
intacts. Je ne puis toutefois pas me prononcer sur la raison d'être 
de ce martelage qui paraît ancien : il est peu probable que l'on se 
soit servi d'une roche assez peu résistante sur les parties non polies 
pour pouvoir être rayée par l'ongle, pour en faire un percuteur. 

L'instrument intact pouvait avooir o"»,i6 de longueur environ : 
il en reste un fragment de o",o83 ; la largeur maxima est de o°,075, 
la largeur minima de o",o62 ; répaisseui;de o",oi3 seulement, moin- 
dre que celle des pièces de cette dimension. Les bords sont minces, 
aplatis; les angles de la partie lissante sont largement arrondis 
par le prolongement de la surface lissante. L'une des faces est plus 
bombée que l'autre; cette dernière offre, comme l'indique M. de 
Puydt, des traces de sciage; en effet, deux raies concaves, polies, 
plus ou moins profondes, courent l'une à côté de l'autre le long de 
cette face vers le tiers de sa largeur, et une gouttière plus large, 
moins profonde, moins polie au toucher, se constate vers le milieu 
de la largeur. 

On a beaucoup discuté sur la présence de ces entailles sur les 
haches polies et sur d'autres instruments : on a dit, quand on les 
a trouvées sur des haches de silex, qu'elles étaient destinées à rece- 
voir une éclisse afin d'assurer la fixité de l'emmanchement. Dans 
ce cas, il s'agirait évidemment d'une rainure intentionnelle. Mais 
sur les pièces de silex elles sont très rares, tandis que sur les pièces 
de roches cristallines elles sont, au contraire, très communes et 
elles existent sur les côtés et sur les faces. Quand elles existent sur 
les côtés, on peut encore admettre qu'elles ont été pratiquées 
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intentionnellement : le sciage aurait enlevé des parties pouvant 
encore, vu la rareté relative de la roche, être utilisées. Ou bien on 
polissait une plaque plus large que Ton débitait ensuite en frag- 
ments de la grandeur voulue par un sciage sur les deux faces: on 
polissait ensuite les arêtes de section. Ces hypothèses sont admis- 
sibles pour certaines pièces, comme- le prouvent d'ailleurs des 
instruments inachevés; elles n'expliquent cependant pas d'une 
manière satisfaisante la présence de rainures profondes sur des 
pièces évidemment trop étroites pour que l'on ait songé à les par- 
tager en deux. Faut-il y voir une rainure accidentelle ? Cela me 
parait bien peu probable, étant donnés les soins que. nos ouvriers 
préhistoriques mettaient à façonner leurs instruments. 

Pour la pièce qui nous occupe, il y aurait peut-être lieu 
d'admettre une autre explication : la surface presque plane sur 
laquelle s'observent les rainures n'indique-t-elle pas qu'elle a été 
obtenue tout entière par le sciage; la pièce aurait été séparée d'un 
bloc plus gros, et l'instrument qui servait de scie aurait dévié à 
plusieurs reprises ('). La forme même des rainures parallèles, dont 
l'un des bords est plus tranchant que l'autre, pourrait s'expliquer 
de cette façon. Quant à savoir quel était l'instrument qui servait de 
scie pour débiter en plaques assez minces les blocs-matrices, c'est 
une question plus difficile à résoudre. Le métal n'était pas connu, 
la scie de silex était probablement trop épaisse pour cette opéra- 
tion. A-t-on employé une lamelle de bois dur, du sable et de l'eau ? 
Je^ laisse la question ouverte. 

Un autre point qu'il serait intéressant d'élucider, c'est la nature 
et la provenance des roches qui ont servi à la fabrication de ces 
deux lissoirs. Mais, de même que pour ce qui concerne les pièces 
suivantes, il y aurait lieu, me semble-t-il, d'ajourner la discussion 
sur ce sujet. 

7. « Quelques échantillons de silex trouvés dans des grottes de 
l'âge du mammouth, dont la matière première pourrait provenir 
du pays. » 

.M. V. Jacques. — M. de Puydt, M. Lohest et quelques autres 
membres de la Société soutiennent, vous le savez, que beaucoup 
des silex quaternaires des cavernes qu'ils ont explorées proviennent 
des couches crétacées de Belgique. V'ous savez aussi que notre 



(') .C£8t Topinion de M. de Puydt qui possède d^autres pièces d'origine suisse, 
pour lesquelles cette explication s'impose. 
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honorable collègue, M. Dupont, prétend au contraire que tous les 
silex des cavernes ont été importés des pays voisins. En 187^, 
notamment, c'est Topinion qu'il a soutenue au Congrès d'anthro- 
pologie et d'archéologie préhistorique de Bruxelles : « Le silex 
employé dans toutes les cavernes des provinces de Namur et de 
Liège, disait-il ('), provient* toujours de localités champenoises 

situées à plus de 35 lieues du centre de nos provinces Toutes 

les variétés du silex de la craie blanche des terrains belges sont 
différentes du silex qui a été taillé dans nos cavernes La com- 
paraison des silex taillés des cavernes avec les collections minéralo- 
giques formées spécialement dans ce but, dans le Limbourg et dans 
la Hesbaye, ne laisse pas non plus de doutes sur les dissemblances 
de la matière. » L'opinion de M. Dupont est encore la même aujour- 
d'hui: « Comme matière première, M. Éd. Dupont, à qui j'ai sou- 
mis le résultat de mes fouilles, dit M. Rucquoy, dans sa Note sur 
les fouilles faitesen iSjg dans la caverne de Spy {^\ a reconnu de très 
nombreux outils identiques à ceux des cavernes de la Lesse, fabri- 
qués en silex de la Champagne, dont le savant directeur du Musée 
d'histoire naturelle a pu retrouver le type à Vertus; puis des outils 
beaucoup moins nombreux, taillés dans un silex grossier, d'appa- 
rence oolithique, que M. Dupont a signalé comme se rencontrant 
en place à Vouziers, le long du cours français de la Meuse. » 

Pour ma part, l'identité des formes des instruments quaternaires 
de nos troglodytes avec ceux de la France n'est pas douteuse, et la 
portée de cette démonstration due à M. Dupont est très grande au 
point de vue ethnique. Mais que tous les silex des cavernes de la 
Belgique viennent de la Champagne et de la Meuse française, c'est 
là un fait qui demande, semble-t-il, encore confirmation. Cette 
question d'ailleurs a été soulevée au sein de la Société, et nous serions 
très désireux d'en avoir une solution définitive. En attendant, nous 
ne pouvons nous prononcer, à la suite d'un examen sommaire, sur 
la provenance des échantillons qui sont présentés par M. de Puydt. 

Nous pouvons ajouter que si notre honorable collègue désire que 
ses échantillons soient soumis à l'examen de ceux de nos membres 
qui sont compétents en matière de minéralogie, il serait bon qu'il 
indiquât exactement les stations où ils ont été recueillis. 



(') Compte rendu du Congrès, p. 4«>5. 

(*) Buli. de la Soc. d'anthrop. de Bruxelles, t. V, p. 3a i. — Voir en outre ; Les 
populations quaternaires dans le Hainaut et la province de Namur, par M. Dupont, 
in Bull, db la Soc, t. IV, p. 162. 



— 215 — 

8. Silex chelléen trouvé à la surface du sol à Tilflf, à la cote 200, 
par M. L. Fredcricq. — Cest, croit M. de Puydt, la seule pièce 
chelléenne trouvée en dehors des cavernes dans la province de 
Liège. 

M. V. Jacques, — Cette pièce offre tous les caractères d'un silex 
chelléen. C'est une hache ou coup de poing de formes massives, 
taillé à grands éclats, d*un silex gris avec patine jaune brun d'une 
apparence cireuse. La pointe, qui pouvait ajouter un pouce environ 
à la longueur de la pièce, a été brisée récemment. Cet instrument 
mesure i5 centimètres de longueur, sur io5 millimètres de largeur 
et 55 millimètres d'épaisseur maximum. L'une des faces est presque 
plane, l'autre est au contraire fortement bombée ; les bords sont 
assez irréguliers ; la croûte naturelle du silex est conservée du côté 
du talon et des traces de cette croûte peuvent être relevées sur les 
dçux faces. 

Il est certain qu'il se trouve dans notre pays des plateaux dénudés 
qui ont servi de station aux hommes quaternaires. A la surface du 
sable tertiaire de nos plateaux on constate souvent les traces de 
stations néolithiques, les causes qui ont guidé les populations à 
l'époque de la pierre polie à occuper ces lieux ayant été les mêmes 
que celles qui avaient déterminé le choix des populations anté- 
rieures. 

Il est cependant difficile le plus souvent d'attribuer avec certitude 
telle catégorie de silex à l'époque quaternaire et telle autre à l'époque 
néolithique : il est rare de tomber sur des pièces aussi caractéristi- 
ques que la hache chelléenne de TilÉf. Les uns se laissent guider 
dans leur détermination par la grossièreté de forme des instruments, 
les autres par la différence de patine. 

Je dois dire qu'à la vérité ni l'un ni l'autre de ces caractères n'ont 
de valeur absolue à mes yeux. 

La question de la patine du silex n'est pas encore résolue d'une 
manière satisfaisante, soit que l'influence de la nature et de la pro- 
venance de la matière première ne soit pas suffisamment établie, soit 
que certaines causes qui nous échappeqt encore agissent surtout 
dansla formation de la patine. Ainsi l'un de nos collègues, M. Tiber- 
ghien, a recueilli dans l'une des stations qu'il explore, à la surface 
d'un terrain uniquement composé de sable bruxellien, côte à côte, 
des silex qui semblent au premier abord dé même nature, mais 
dont les uns offrent une patine blanche très épaisse, les autres une 
patine blanche assez mince; d'autres enfin ne paraissent pas avoir 
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de patine du tout. Faut-il arguer d*un long espace de temps entre 
le dépôt en cet endroit des trois séries de pièces? Les caractères de 
la taille sont cependant les mêmes, et le long espace de temps qui 
sépare Tépoque de ce dépôt ou de ces dépôts et nos jours est suffi- 
sant pour déterminer la formation d'une patine très épaisse sur 
tous les silex. S*agit-il de silex profondément enfouis dans le sol 
et d'autres qui seraient restés à la surface? La perméabilité du 
sable à Tair et à l'eau est cependant telle que toutes les pièces 
auraient pu présenter la même patine, d'autant plus que le défri- 
chement des bois qui ont existé sur cette colline et le défoncement 
du sol par l'agriculture de nos jours ne peuvent pas avoir amené 
des remaniements bien profonds. 

Quant à la forme, j'ai trouvé moi-même à la surface du limon, 
dans une station néolithique, des pièces de forme tellement gros- 
sière qu'un archéologue non prévenu n'hésiterait pas à les rap- 
porter aux périodes les plus anciennes de l'industrie de la pierre 
taillée : elles présentent en efifet beaucoup d'analogie avec certaines 
pièces du Mesvinien. 

On a cependant signalé en Belgique quelques instruments évi- 
demment quaternaires rencontrés à la surface des collines dénudées 
formées de sable tertiaire. L'un de nos plus infatigables cher- 
cheurs, M. le D' Cloquet, de Feluy, dit en avoir trouvé dans une 
des stations du bois de la Houssière; un autre de nos collègues, 
M. Louis Siret, en possède qu'il a ramassés dans le bois d'Héverlé. 
près de Louvain, et il en existe probablement beaucoup d'autres 
encore. 

La hache de TilflF n'est probablement pas la seule pièce que les 
hommes quaternaires ont laissée dans ces environs, et nous sou- 
haitons que M. de Puydt ne retrouve pas seulement, comme il 
l'espère, la pointe perdue de son instrument, mais beaucoup 
d'autres pièces datant de la même époque. 

M. LE Président propose de voter des remerciements à M. de 
Puydt, qui a bien voulu nous soumettre quelques pièces intéres- 
santes de sa collection, et à M. Jacques, pour la façon dont il a 
présenté les pièces de M. de Puydt. (Applaudissements.) 

La séance est levée à 3 V» heures. 



— 217 — 



SEANCE DU 3o JUILLET 1888. 



PRÉSIDENCE DE M. HOUZÉ.. 



La séance est ouverte à 8 V4 heures. 

Le procès- ver bal de la séance de juin est adopté. 

Ouvrages présentés. — Étude sur les mégalithes ou monuments 
de pieuses brutes existant ou ayant existé sur le territoire de la 
Belgique actuelle, par le baron Alfred de Loë, membre effectif. 

Liste des localités oii des sépultures franques ont été découvertes 
jusqu'ici en Belgique, par le même. 

Notice-catalogue sur les antiquités préhistoriques du Musée de 
Liège, par Marcel de Puydt, membre effectif. 

Palœolithic man in eastem and central Nord-Amerika, par 
F.-W. Putnam, membre honoraire. 

Pictography and shamanistic rites ofthe Ojibwa, par W.-J. Hoff- 
man, membre correspondant. 

Anthropologie der Vôlker vom mittleren Congo, par M. Mense. 

// corridore Martinelli. — Osservazioni antropologiche, par le 
D' Jacopo Danielli. 

Tecnica antropologia, par le même. 

Compilation of notes and memorenda bearing upon the use of 
human ordure and human urine in rites of a religious or semi-reli- 
gious character among various nations, par John G. Bourke. 

Congrès de Charleroi, — Mémoires et rapports. Quatre fascicules. 
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Bulletin de r Académie royale des sciences, des lettres et des beaux- 
arts de Belgique, 1888, fascicule S. 

Bulletin de la Société royale de Géographie, 1888, fascicule 3. 

Revue d'anthropologie de Paris, 1888, fascicule 4. 

CorrespondenZ'Blatt der deutschen Gesellschaft fur Anthropologie, 
Ethnologie and Urgeschichte, Juni 1888. 

Archivio per Vantropologia e la etnologia, tome XVIII, fasc. i. 

The medico-legal Journal, march, 1888. 

Medicine and the law (Extrait du New- York Herald, june 26, 1888). 

The American Anthropologist, published under the auspices of 
the Anthropologcial Society of Washington, vol. i, n* 2, 

Séance annuelle du comité pour l'organisation à Moscou d'un 
musée des sciences appliquées, i5* année, 3o novembre 4887. (En 
russe.) 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 

Correspondance. — M. Lohest, qui s'était fait inscrire pour une 
communication, s'excuse de ne pouvoir assister à la séance. 

Le Comité exécutif de la Commission organisatrice belge de l'Ex- 
position de Paris envoie divers documents relatifs à cette Exposi- 
tion. 

M. HouzÉ, Président. — J'ai eu Thonneur d'être nommé rappor- 
teur pour la r*» section du XI* groupe de l'Exposition. Des raisons 
de convenances personnelles m'empêchent d'accepter ces fonc- 
tions: il serait cependant utile que la Société d'anthropologie eût 
un représentant au sein du comité, et je vous prierai de bien 
vouloir désigner l'un de nos collègues pour me remplacer. 

Sur la proposition de M. Héger, M. V. Jacques, secrétaire géné- 
ral, est désigné pour remplacer M. le Président. 

M. Zanardelli, dans le but d'arriver à une classification systéma- 
tique des patois wallons en Belgique, a dressé une liste de mots 
français dont il demande l'orthographe correspondante dans les 
différents patois wallons. Ces mots doivent être pris comme points 
de comparaison entre les différentes variétés locales de langage 
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<ianà toutes les communes où ils sont encore en usage, afin de 
servir à la détermination du degré de parenté de ces variétés entre 
elles, et ensuite à leur répartition géographique. Il demande que 
la Société veuille bien prendre sous son patronage l'envoi de cette 
liste à ses membres et leur demander de la remplir suivant les 
indications qu'il y a formulées. 

Il est décidé qu'un exemplaire de cette liste sera adressé à tous 
les membres de la Société. 

LES PRÉTENDUS MÉGALITHES DE SOLWASTER. 
RAPPORT DE MM. DE PAUW & VAN OVERLOOP. 

Chargés par notre Société de faire rapport sur les monuments 
mégalithiques signalés à Solwaster, nous nous sommes rendus 
dans cette localité le 8 juillet, en même temps que les délégués de 
la Société belge de géologie et de la Société d'archéologie de Bru- 
xelles. Nous étions accompagnés de M. Harroy, directeur de l'École 
normale de l'État, à Verviers, qui, très obligeamment, a bien voulu 
se faire notre guide. 

Notre examen porta d'abord sur une pierre de grandes dimen- 
sions, reposant à mi-côte d'un escarpement et présentant assez 
bien les apparences d'une table de dolmen. Dans le pays on la 
désigne du reste couramment de ce nom-là, ce qui nous dispense 
d'en préciser davantage la situation. 

Tout autour de la pierre, on avait creusé le sol pour la dégager, 
et l'on avait pratiqué par-dessous une galerie qui amena la décou- 
verte de grosses pierres sur lesquelles le mégalithe semblait être 
appuyé. Une de ces pierres de soutènement avait été retirée de 
dessous le dolmen et se trouvait déposée à proximité. Elle ne pré- 
sentait aucune trace de travail. On pouvait d'ailleurs en dire autant 
du dolmen lui-même. Celui-ci offrait bien sur l'un de ses bords 
une sorte d'encoche, où Ton cherchait à voir un travail humain; 
•mais cette encoche pouvait très bien n'être qu'accidentelle. 

Les mesures de la pierre furent soigneusement relevées par 
quelques-uns des visiteurs présents. Mais le grand point était de 
savoir si la pierre se trouvait là naturellement ou s'il fallait con- 
clure à sa mise en place par l'homme. 

La question rentrait avant tout dans le domaine des géologues 
présents, parmi lesquels nous comptions fort heureusement 
MM. Rutot et Van den Broeck. Voici les conclusions auxquelles 
nous ont conduits les explications fournies par ces messieurs. 
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De l'autre côté du ruisseau au-dessus duquel nous nous trouvions, 
se voit une roche assez élevée, se dressant à pic comme un pan de 
muraille. Par suite d'un redressement complet, le plan de stratifi- 
cation de la pierre se présente lui-même dans une position verti- 
cale, comme on peut le voir par les limés qui suivent cette direc- 
tion. Grâce aux infiltrations qui se propagent dans ces fentes, il y 
a tendance pour le rocher, sous Tinfluence de la gelée ou autrement, 
à se fendre dans sa hauteur, ce qui aura nécessairement pour consé- 
quence de laisser retomber au pied une véritable tranche de pierre 
de plus ou moins grande dimension. 

Cela étant, si pareil rocher avait existé jadis au sommet de 
l'escarpement du dolmen, la présence de celui-ci et sa forme elle- 
même pourraient facilement s'expliquer par des raisons toutes 
naturelles. Or, il existe aux flancs de ce même escarpement un 
assez grand nombre de blocs de pierre, de dimensions et de formes 
variables, attestant des éboulements analogues à ce que nous 
venons de dire. Il est donc assez vraisemblable que l'origine du 
dolmen en question ne doive pas être cherchée ailleurs. On objec- 
tera que la pierre repose sur d'autres pierres, qualifiées de piliers. 
Mais là est la question : sont-ce bien des piliers, ou ne faut-il pas 
plutôt y voir des pierres provenant d'éboulements antérieurs et 
qui, placées sur le trajet du dolmen dans son glissement, lui 
auraient tout simplement servi de points d'arrêt. Le « pilier » 
dégagé et extrait, dont nous avons parlé plus haut, semblerait le 
faire croire, car il ne porte aucune trace d'un aménagement quel- 
conque. 

Conclusion : la présence de ces pierres en cet endroit, leur dispo- 
sition et jusqu'à la forme même du dolmen présumé, peuvent 
s'expliquer par des causes purement naturelles. Pour pouvoir en 
faire l'œuvre de l'homme il eût fallu des indices positife, directs, 
attestant une intervention humaine. Les abords immédiats de la 
pierre auraient peut-être pu révéler quelque chose sous ce rapport, 
s'ils avaient été soigneusement observés. Malheureusement, les 
fouilleurs n'ont eu d'autre pensée que de dégager le monument et 
n'ont guère porté leur attention sur les caractères du sol environ- 
nant. Nous nous empressons cependant de dire qu'à première vue 
la coupe de la tranchée semble exclure toute intervention humaine 
en cet endroit; le sol, en grande partie formé d'éboulis, constitue 
bien un terrain remanié, mais exclusivement dans le sens naturel 
du mot. On n'y a recueilli aucun instrument ni vestige humain. 
Enfin, le semblant de terrasse sur laquelle repose le dolmen est 
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accentué tout juste assez pour expliquer l'arrêt en cet endroit de 
la grosse pierre et de ses soi-disant piliers ; mais cette terrasse 
paraît bien insuflBsante pour pouvoir justifier le choix de cet 
endroit comme emplacement d'un monument et comme siège des 
réunions qui devaient se rattacher à la présence de ce dernier. 

L'escarpement dont nous venons de parler est dominé par un 
vaste plateau d'où l'on découvre un immense panorama. On nous 
avait également signalé en cet endroit la présence de grosses 
pierres, dont quelques-unes paraissaient disposées en cercle. A 
première vue, ces pierres nous firent songer à des aflQeurements 
de la roche sous-jacente : leur apparition n'aurait été dans ce cas 
qu'un résultat de dénudation. Mais cette idée se trouvait fortement 
ébranlée par un fait attesté par tous les gens de l'endroit, consistant 
en ce qu'un certain nombre de ces pierres avaient été extraites, 
et qu'en profondeur, loin de se relier à la roche, elles reposaient 
entièrement dans une épaisse couche de terre. L'idée de pierres 
posées aurait, grâce à cette circonstance, repris de la faveur, si 
M. Van den Broeck n'avait proposé une explication toute naturelle 
du fait en question. Non loin de là se voyaient des blocs de roches 
disséminés dans des lits de phyllades. M. Van den Broeck nous 
montra que, sous l'influence un peu prolongée des eaux météo- 
riques, ces phyllades se transformaient en une véritable terre dans 
laquelle les blocs continuaient naturellement à demeurer encastrés. 
Cette transformation opérée, il suffisait d'un phénomène de dénu- 
dation ordinaire pour entraîner la terre formée aux dépens des 
phyllades et faire apparaître successivement les blocs de roches 
qu'elle contenait. C'était là une interprétation certainement très 
plausible des blocs aperçus sur le plateau, et nous demeurions de 
nouveau dans le domaine de la géologie sans avoir à pénétrer sur 
le terrain de l'archéologie. 

COMMUNICATION DE M. ZANARDELLÏ. 

L'ORIGINE DU LANGAGE EXPLIQUÉE PAR UNE NOUVELLE THÉORIE 

DE i/INTERJECTION. 

En abordant le grave sujet qui se trouve à l'ordre du jour de cette 
séance, je commence par dire que je n'ai pas autant en vue de pro- 
cédera une démonstration rigoureusement historique que d'entre- 
prendre l'essai d'une théorie, plus probante qulngénieuse, basée 
sur l'induction. 

J'ajouterai qu'en traitant ce sujet, je n'ai pu me défendre de 
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cette préoccupation que c-était surtout devant des physiologistes et 
des anthropologistes que j'allais exposer quelques vues nouvelles 
sur un problème touchant l'origine du langage, et que je devais par 
cela même parler de manière à les intéresser. 

Les interjections sont-elles des mots? Voilà la première demande 
qui se présente naturellement à l'esprit de celui qui se prend à étu - 
dier ces organismes glottiques. 

D'après certains auteurs, c'est improprement qu'on les appelle 
des mots et ils proposent de les nommer : accents involontaires^ voix 
naturelles, sons adventices, sons émotionnelSy exclamations^ expres- 
sions, etc. Parmi les grammairiens et les grammatistes, les mieux 
disposés leur donnent le nom de mots exclamatijs ou affectifs par 
opposition aux mots énonciatifs, ou bien, en disant tout simplement 
que ce sont des mots, ils ajoutent qu'ils ne signifient rien hors de 
nous-mêmes. Les moins condescendants, au contraire, les classent 
parmi les mots, mais au dernier rang, prêts à les expulser même de 
cet humble réduit si on trouve à redire à cette suprême concession. 

Quant à la place qu'elles occupent dans le discours, les diver- 
gences d'opinions s'accentuent encore davantage. Pour n'en citer 
que quelques-unes, JuUien, à la suite des Grecs, incline à mettre 
les interjections dans la classe des adverbes. L'abbé Gérard les 
rejette dédaigneusement dans les particules. Condillac ne leur 
reconnaît point de place marquée. Seul, le président de Brosses, 
refusant au nom le premier rôle parmi les parties du discours, le 
réservait aux interjections, d'accord avec J. G. Scaliger et Destutt- 
Tracy, qui les regardaient aussi comme les mots par excellence. 

L'interjection est donc un de ces mots mal définis auxquels faisait 
allusion Adolphe Guichard, mal définis parce que mal étudiés ou 
étudiés imparfaitement. 

En tout cas, si on ne veut pas convenir que c'est un mot au même 
titre que les autres, c'est une chose et une chose bien réelle qui doit 
avoir une place reconnue et déterminée dans la langue, malgré les 
impossibilités de la grammaire qui ne peut suffire à tout. 

Il est juste pourtant de reconnaître qu'elle diffère de la parole, en 
ce sens que l'une est plus subjective, tandis que l'autre est plus 
objective. La parole réveille une idée avec laquelle elle est dans un 
rapport autre que celui d'affinité; l'interjection, c'est le sentiment 
lui-môme qui se réveille et se montre subitement par son côté le 
plus bruyant ou le plus sonore. L'interjection appartient à la col- 
lectivité humaine de toutes les époques, et à Thomme individuel 
tout entier, avec ses sentiments, avec ses sensations et avec ses 
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<l*uneépoque bien plus rapprochée. L'interjection n'est, si l'on veut 
et si l'on pousse loin le scrupule des distinctions nominalistes, 
qu'une modalité du langage, mais d'un langage propre à l'homme, 
pouvant s'élever, plus tard, au rang de langue. Pour cette raison, 
rinterjection peut suivre la parole, après l'avoir précédée; elle peut 
restreindre son empire et se rangera la deuxième place, après avoir 
occupé la première. Elle a survécu et survivra à tous les dévelop- 
pements de la faculté de parler, parce que les causes qui l'ont pro- 
duite ne peuvent disparaître qu'avec Thomme lui-même. 

A la voir de bien près, l'interjection est la manifestation immé- 
diate, par l'organe vocal, de nos sensations, de nos besoins et de nos 
passions; le signe coefficient ou subsidiaire de l'idée, exprimant par 
lui-même moins une idée qu'il ne marque un mouvement de l'âme. 
La sonorité qui lui donne corps et vie porte avec elle certains 
caractères inhérents qui n'ont rien à voir avec les caractères d'ordre 
phonétique qui se rencontrent dans l'alphabet. Les attaches sont 
plutôt du côté des émissions d'ordre purement physiologique. 
C'est pourquoi je ne crois pas trop affirmer en disant que l'interjec- 
tion se rattache de près au cri, dont elle n'est qu'un raffinement sur 
l'échelle de l'évolution. De loin, par une ligne convergente qui 
dépasse ses voisines, elle aboutit à un centre commun où le rire, le 
sanglot, le bâillement, le soupir, le vagissement et le râle, sont les 
rayons inférieurs moins prolongés. 

De même que le rire et les pleurs n'ont pas besoin du mot pour 
affirmer leur individualité et faire entendre leur timbre, l'interjec- 
tion peut se produire seule, sans le secours du mot. 

La substance de l'interjection, nous venons de le voir, est le souffle 
sonorisé de différentes manières, abstraction faite de la voyelle qui 
ne lui sert que de support, de la consonne qui est à peine une con- 
dition accessoire à son existence actuelle, et de l'accent tonique qui 
suppose la syllable et le mot dans sa plus haute conception. Cette 
substance sert à nuancer les différents mots avec les couleurs les 
plus efficaces de l'émotion, à les rendre pour ainsi dire palpitants, 
et, sous ce rapport, cest la partie la plus subtile du langage. Au 
point de vue de la sensibilité, elle est ce que l'euphonie et l'harmo- 
nie initiative sont au point de vue de la matérialité de la phrase. 
Mais entre l'harmonie imitative et l'harmonie interjective, il y a 
encore toute la distance qui sépare un produit mécanique et inerte 
d'un appareil organique et vivant. 
• En raison même de cette différence, la substance de l'interjection 
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éôhappe la plupart du temps à la fixation graphique, et la gram- 
maire a inutilement essayé de lui assigner une forme. Ce n'est que 
par exception qu'on la rencontre sur le terrain des catégories gram- 
maticales. 

Mais si elle échappe le plus souvent à toute notation phonétique, 
si la grammaire lui refusé une forme spéciale, elle n'est pas moins 
une quantité appréciable. Elle fait son apparition constante et 
régulière dans les mots et entre les mots au moyen des modula- 
tions de la voix, partout où ils se rassemblent pour exprimer les 
degrés des sentiments au-dessous de leur échafaudage logique. 

La grammaire et la lexicologie, qui ont fait des mots des êtres 
de raison, ne pouvaient pasf d'ailleurs, les charger de devenir les 
exposants exclusifs du sentiment, sans ramener les langues à leur 
état le plus primitif, où le sentiment dominait en maître et avait 
pour cela des signes plus simples, appropriés aux circonstances. 
Elles ne pouvaient affirmer cet état antérieur à leur existence sans 
se nier elles-mêmes, et elles ont laissé à la voix inarticulée le soin 
d'exprimer les différentes nuances de l'expression humaine qui 
n'étaient pas de leur ressort. Les sentiments ou les sensations, de 
leur côté, sont parvenus, bien des fois, à se traduire en idées pour 
pouvoir franchir la barrière d'une catégorie grammaticale, mais ils 
n'ont réussi qu'à forger un mot de plus, sans pouvoir même se 
faire représenter efficacement par lui. 

Les catégories grammaticales appartiennent à ce que Guillaume 
de Humbold appelle : la partie imaginative des langues. Cette 
partie doit nécessairement exister dans les idiomes perfectionnés, 
mais avec différents développements. Toutefois, les catégories 
grammaticales auraient pu être autres qu'elles ne sont, car la 
pensée aurait pu être aussi autre qu'elle n'est. Quoi qu'il en soit, 
ces catégories telles qu'elles sont ne pouvaient pas donner à l'inter- 
l'ection une plus grande place qu'elle n'a, car, par ce côté qui n'est 
dû qu'à la partie sensitive des langues, elle ne s'y prêtait pas. 

Voici d'autres raisons à l'appui de cette incompatibilité gram- 
maticale : 

Le caractère propre de l'interjection ne se rattache pas à la 
signification matérielle et déclarée du mot, ni à la coupe et à la 
tournure des phrases, mais, comme nous l'avons dit, à cet élément 
affectif rendu par certaines inflexions de voix qui lui donnent une 
tout autre expression et font entendre et voir ce qui ne se trouve 
pas immédiatement dans le mot. Ces inflexions varient à l'infini et se 
répètent à tout moment. Elles peuvent se modifier et se combiner, 
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mais toui autrement que d'après les principes constitutifs du mot; 
si elles deviennent des mots, elles cessent d'êtres de véritables inter- 
jections ; si elles restent des interjections, elles doivent être sou- 
mises àain traitement tout particulier et tout différent des mots. 
Cest pourquoi, dans les langues, l'interjection explicite est dans 
un rapport infiniment petit comparativenient à l'interjection impli- 
cite, à laquelle appartiennent ces mêmes inflexions et d'autres 
encore qui sont loin d'être formellement exprimées. 



Il y a trois manières d'exprimer par des sonorités vocales les 
diflférentes sensation^j qui affectent la personnalité humaine : r une 
manière détournée et symbolique qui consiste à traduire en idée, 
par une sorte de substantiation morale, le mouvement passionnel 
et à rendre cette idée par des mots qui en sont les signes. Les locu- 
tions : Je souffre horriblement I J'éprouve un grand plaisir I appar- 
tiennent à cette catégorie ; 2* une manière directe, comme lorsque 
je dis : Ah! Oh! ; 3* une manière mixte dans laquelle on fait servir 
le signe de l'idée à Faction extrinsèque du sentiment. 

En écartant le premier mode, qui appartient exclusivement à 
l'élément formel de la langue et en envisageant les deux autres, on 
distingue généralement les interjections en naturelles et convention- 
nelles, les premières se rattachant à des voyelles simples ou 
redoublées, avec ou sans aspiration, ayant une valeur par elles- 
mêmes et ne pouvant être confondues avec n'importe quel mot. 
Telles sont : Ah! Ha! Eh! Hé! Hi! Hi! Oh! Ho! OhélHoho, Hu! 
Les secondes sont formées par des mots ou des locutions acquérant 
accidentellement, par un nouvel emploi et par l'intervention de 
rélément interjectïf, une valeur tout autre qu'ils n'avaient aupara- 
vant. Dans la phrase : Courage ! mon ami ! le mot courage ! est 
prononcé de toute autre manière que dans d'autres constructions 
syntaxiques, et prend par cela même tout autre physionomie que 
dans la phrase : Mon ami, croyez-moi, il faut du courage ! 

En d'autres termes, dans la première phrase, le mot courage 
placé isolément, comme pour être pris seul en considération, con- 
tient en lui-même toute une exhortation, avec les modifications de 
voix auxquelles elle se prête, tandis que dans la seconde phrase 
le mot en question est pour ainsi dire livré à l'acception qu'il com- 
porte, obéit à d'autres mots, et force la voix à chercher d'autres 
intonations pour captiver la confiance de celui auquel s'adresse le 
conseil. 
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Cette distinction, malgré les développements que je viens d*y 
donner, est peu exacte et encore moins suffisante. 

En eflfet, elle pourrait faire croire que le fond constitutif de l'inter- 
jection soit de toute autre nature dans les premières que dans les 
secondes, comme si leur enveloppe plus ou moins compliquée 
pouvait avoir une influence décisive sur la substance du contenu. 

D'autre part, le doute pourrait se glisser qu'en dehors de ces 
deux groupes, l'élément interjectif proprement dit se trouve exclu 
du tout au tout. 

Je répondrai au premier point en faisant observer que des inter- 
jections peuvent passer d'une classe à une autre sans changer de 
voyelle, ce qui arrive par exemple pour AA/ exprimant, selon le cas, 
la joie, la douleur, l'admiration, la surprise ou la crainte; cela 
prouve que la cause de leur existence est ailleurs que dans la 
voyelle ou dans le mot qui leur sert de support. 

Quant à l'autre point, tout concourt à prouver que l'élément 
interjectif se trouve distribué non seulement dans les sons privés 
de signification et dans certains sons significatifis, mais dans toutes 
les parties d'oraison sous une forme très frappante du moment 
qu'on y fait attention. Pour se montrer dans toute leur individua- 
lité, les interjections n'ont pas besoin d'en emprunter le nom. 
Quoique non dénommées, elles ne se trouvent pas moins dans le 
fond de tous nos discours; elles ne suivent pas moins les lois des 
rapports entre les mots; mais, grâce aux exigences nouvelles du 
langage, elles ne font pas sentir le besoin de les spécifier et de leur 
donner une forme propre et une place distincte et déterminée. 

En d'autres termes, la substance qui les anime se trouve répan- 
due dans les mots de la langue, aussitôt qu'ils sont réunis et mis 
en action, et, en dehors de leur valeur grammaticale et lexico- 
logique, ils revêtent, par ce moyen, une autre valeur que j'appel- 
lerai la valeur interjective. 

Placé à ce point de vue, je me crois autorisé à diviser les inter- 
j ections en simples et en complexes, et, puisque les actes de la réflexion 
ne sauraient être invoqués dans ce domaine, surtout en leur faveur, 
je considère les unes aussi bien que les autres comme nalurelles* 

Je donnerai le nom de simples aux interjections s'appuyant d'une 
manière peu définitive sur l'élément vocalique dépourvu de toute 
signification. Par contre, j'appellerai complexes celles qui ont pour 
ainsi dire élu domicile dans le corps d'un mot en violentant son 
ancien habitant: l'idée. Véritables greffes du signe du sentiment 
sur celui de la pensée, elles sont les témoins d'une lutte ancienne 
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entre deux principes du langage également essentiels, qui ne peu- 
vent ni se détruire ni se concilier tout à fait. 

Tout ce qui vient d'être dit est une nouvelle, corroboration de ma 
thèse : que s'il y a des mots spécialement affectés par l'élément 
interjectif jusqu'à devenir leurs représentants officiels, tous les 
autres ne sont pas moins envahis par cet élément variant dans les 
deux cas de degré et de nuance, mais pas de nature. Je dirai même 
que c'est hors de ce champ qu'il faut chercher l'étendue de son 
empire réduit apparemment en province. 

Autrement, de quelle manière expliquerait-on cet élément 
sensible et varié qui se rencontre partout , où les lèvres s'ouvrent 
aux enchantements de la parole, qui s'infiltre dans tous les replis 
de la pensée sous forme palpable et qui n'appartient pourtant ni à 
la prosodie, ni à la phonétique, ni à la prononciation en général.^ 
Quel nom donnerait-on à cette mélodie souple et protéiforme qui 
dispose à l'expression facile ou soutenue, molle ou vigoureuse, 
lente ou rapide de toutes les passions, et qui constitue le fond du 
caractère humain encore plus que celui du caractère national? Où 
classerait' on cette partie de nous-mème qui fait de la voix ce qu elle 
est en fait d'expression : toujours docile aux mouvements de l'ora- 
teur et aux exigences de la scène, tour à tour tonnante ou chucho- 
tante, suppliante ou impérieuse, pittoresque ou dramatique, . 
exprimant la menace et l'impatience mieux qu'une main levée et 
que le trépignement des pieds, inspirant le courage, la colère, la 
haine, la terreur, le mépris, la tendresse et tous les débordements 
le^ plus impétueux ou les nuances les plus exquises de la sensibi- 
lité, trahissant l'exaltation et communiquant 1 enthousiasme, sub- 
juguant le faible, entraînant le fort, déchaînant les foules, domptant 
leur fureur et leurs vociférations, faisant couler les pleurs ou les 
arrêtant, arrachant par un seul accent la victime au meurtrier et 
multipliant les ressources qui font les frais de toute espèce d'élo- 
quence ? Et sur quelle base étudierait-on le mécanisme de ce clavier 
admirable, sur les touches duquel il n'y a que le sentiment qui 
puisse s'appuyer pour en tirer des sons, accompagnement obli- 
gatoire qui suit de près ou de loin l'idée plus sublime ? 

J'ai insisté à dessein sur ces détails descriptifs pour montrer non 
seulement que la nature de cet élément est la même dans l'interjec- 
tion que dans le discours, où il se trouve pour ainsi dire submergé, 
mais pour prouver dans quelle mesure surabondante il s'y trouve 
représenté, aussi bien que pour faire entrevoir que, s'il varie de . 
nuance et d'intensité, il est persistant et immuable dans le fond. 
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Quel que soit le changement survenu ou survenant dans une 
langue par le système grammatical ou par la phonétique, ces 
modulations affectives de la voix vivifiant le mot (c'est-à-dire Télé- 
ment interjectif) ne changent pas de fond, car nous devons aisé- 
ment reconnaître que c'est un produit qui suppose une matière 
moins modifiable, la voix ne pouvant pas, dans ce cas, faute dlnter- 
médiaires, réagir sur la sensation comme elle réagit sur la pensée. 

Cet élément est invariable dans son essence à cause aussi de 
l'impossibilité de lui trouver un succédané plus expressif, plus 
invariable encore que Taccent tonique, avec lequel cependant il a 
quelque chose de commun en raison même de cette invariabilité de 
fond. 

Si un mot remplace Tautre pour énoncer une même idée ou bien 
une idée nouvelle et si la voix, mue par un sentiment quelconque, 
doit intervenir en même temps avec son inflexion particulière, le 
mot remplaçant s'adaptera à cette même inflexion invariable à 
l'égard du sentiment auquel elle correspond : elle ne fait que chan- 
ger d'habit. 

Je ne veux pas dire par là que l'élément interjectif soit absolu- 
ment invariable dans le fond, mais seulement qu'il change avec 
rhomme physique d'une manière peu sensible, tandis que l'élément 
purement glotto-idéologique change avec l'homme historique et 
montre des traces profondes et nombreuses de ses modifications 
progressives, de ses arrêts et de ses dégénérescences dans des types 
linguistiques irréductibles et méconnaissables, sans nom de famille, 
dans les résidus compacts charriés par des courants contraires de 
région en région, hors de leur centre, et par l'amoncellement des 
iniines, où il ne surnage que de vieilles inscriptions à peine déchif- 
frables. 

Permettez-moi de m'expliquer davantage sur ce point. 

La vie du langage, comme celle de notre planète et de ses orga- 
nismes, doit être représentée comme une suite de transformations 
insensibles. Mais si l'on compare les résultats de l'observation d'une 
période donnée de la vie la plus récente du globe avec les résultats 
de l'observation d'une période égale de la vie des langues, on doit 
convenir que les transformations se réalisent dans des proportions 
infiniment plus grandes dans le domaine linguistique que dans 
celui de la biologie. Dans quelques milliers d'années, la terre et 
l'homme seront à peu près les mêmes qu'ils sont aujourd'hui, tan- 
dis que les langues auront probablement changé de fond en comble. 
Ce n'est pas tout : dans ce changement, le côté le plus conservatif 
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du langage est étroitement lié à l'organisme sensible, et le côté le 
plus évolutif, qui est en connexion intime et inévitable avec le 
centre de l'activité intellectuelle, sera le plus profondément atteint. 

L'histoire proprement dite, à laquelle appartient de droit le sys- 
tème des langues calqué sur celui des connaissances, ne s'explique 
du reste que par des changements plus brusques et plus fréquents, 
quoique plus réfléchis. Aussi marche-t-elle avec un mouvement 
moins uniforme, moins mécanique et moins lent vers un but final, 
toujours rapproché par la précocité des événements et toujours 
éloigné par de nouveaux besoins, que l'histoire de l'être humain 
en tant qu'exécuteur aveugle des instincts de la nature. 

Il s'en découle donc, comme on doit s'y attendre, que l'élément 
interjectif du langage est relativement invariable, parce qu'il tient 
de plus près à la vie automatique de l'homme, laquelle tient elle- 
même de plus près à l'immuabilité apparente et relative de la vie 
organique. 

Cette invariabilité et les causes qui l'ont produite font présumer 
que l'élément interjectif. d'ailleurs plus simple, a existé avant l'élé- 
ment phonétique, et qu'ils ont dû se refléter tous les deux, suc- 
cessivement, d'après l'ordre de naissance, dans la formation du 
langage. 

Contrairement à l'opinion émise par plusieurs linguistes, le lan- 
gage a dû être toute autre chose que l'état rudimentaire de n'im- 
porte quelle langue connue, toute langue étant, par ses produits 
extérieurs, le produit d'un milieu climatérique très modifié et 
d'un milieu social très développé. 

L'homme néolithique, et à plus forte raison l'homme paléoli- 
thique de l'époque préglacière, ont dû se trouver en possession 
d'une langue préhistorique en rapport de conformation avec la 
Éaible culture de leur esprit et les minces ressources du travail 
auquel ils s'adonnaient, en un mot, avec le degré de leur civilisa- 
tion. L'expression qui sortait de leur bouche devait porter la même 
empreinte de grossièreté que les percuteurs et les éclats de silex, 
qu'ils maniaient peut-être avec plus d'adresse. L'instrument de la 
pensée ou de la lutte intérieure et celui de la lutte pour l'existence 
ou de la lutte extérieure ne pouvaient se trouver, toute proportion 
gardée, que sur la même ligne. Par contre, l'exubérance des formes 
phonétiques, qui se rencontre dans le monosyllabisme le moins 
élaboré, suppose des foyers de lumière et le règne commencé de 
l'intelligence en plein rayonnement. 

L'homme antéhistorique, malgré les dilBférences spécifiques qui 

M8 
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le distinguent des êtres au milieu desquels il trône, a dû passer par 
une sorte de vie végétative ou périphérique. Nous avons le droit 
d'inférer qu'alors le langage n'était rien ou presque rien : il répon- 
dait à l'aphasie compliquée d'amnésie de certains individus, ou bien 
au laconisme de certaines peuplades, rompu seulement par des cris 
perçants, qui ont au moins l'avantage d'être articulés. La voix 
amorphe commençait la série de ses tâtonnements longs et pénibles, 
de ses tentatives bien des fois échouées vers une forme quelconque, 
et par la contraction mécanique et inconsciente des organes respi- 
ratoires, il se produisait des sons émotionnels, complétés, dans leur 
expression, par le jeu de la physionomie et par le geste. 

C'était à peine un éclair dans la sombre nuit. 

Plus tard, des courants se dessinent dans les régions cérébrales, 
la vie affective succède à la vie végétative, à cause surtout des solli- 
citations du monde extérieur, et le langage qui s'élève transition- 
nellement vers des formes glottiques supérieures, commence aussi 
à être quelque chose; mais ce quelque chose pèche du côté de la 
forme et coïncide, d'autre part, en tous points, avec le peu de 
puissance qualitative et quantitative de ses facteurs intellectuels. 

Ce n'est encore que l'aurore. 

Enfin, par l'arrivée continuelle et l'emmagasinage de nouvelles 
couches d'impressions, les perceptions se purifient, se tamisent, se 
hiérarchisent, se transforment en ape^ceptions et déterminent les 
frontières indécises de Finnervation supérieure. L'appareil central 
dirigeant se perfectionne dans tous ses détails anatomiques. La 
synthèse de toutes les sensibilités est presque accomplie. La 
mémoire s'afiermit. Le jugement monte à sa place. La conscience 
se remue de plus en plus et initie l'homme aux plus nobles craintes; 
la volition et la nolition commandent et décommandent; les actes 
psychiques avancent vers la zone des actes afiectifs. Mais avec le 
travail d'assimilation et de distribution, celui d'accouplement et de 
fécondation s'effectue aussi. Le changement est complet; les idées 
surabondent, se pressent et débordent ; les voies nerveuses centri- 
pètes elles-mêmes sont encombrées. La sortie doit s'opérer de 
manière ou d'autre. Voilà donc que des communications s'éta- 
blissent entre différents centres d'images, que des voies nerveuses 
centrifuges se forment, que les transmissions de l'élément abstrait 
excitent, assiègent le larynx, mettent en branle tous les ressorts du 
mécanisme vocal et les obligent, peu à peu, guidés par l'instinct 
qui cherche à reproduire les voix de la nature, soutenus par l'ha- 
bitude qui revient volontiers à toute combinaison réussie, aidés 
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par l'énergie respiratoire croissante, aux phénomènes les plus 
variés de la phonation. 

Ce n'est qu'alors que la personnalité humaine, émue surtout par 
les impressions acoustiques, vibre en dehors, comme dirait M. Luys, 
en s'exprimant en sonorités phonétiques complexes et rhytmées; 
ce n'est qu'alors que la parole, fille naturelle des incitations audi- 
tives, aussi bien que des images rétiniennes, fait son apparition 
régulière, et ce n'est qu'alors que le langage devient une extériora- 
tion coordonnée de la pensée réfléchissant d'une manière parfai- 
tement sonore l'extérioralion coordonnée de l'œuvre industrielle et 
sociale dans la nature. 

C'est le jour dans toute sa plénitude. 

Il est encore permis d'ajouter, dans l'ordre chronologique, que 
du cri à la parole il y a le même abîme qui sépare le plus parfait 
placentalien de l'âge cénolithique de l'homme civilisé de l'époque 
historique; que l'apparition de l'homme dans la période miocène 
ou pliocène de l'âge tertiaire, si on veut bien l'admettre à ce niveau 
stratigraphique, ne coïncide aucunement avec la langue à base de 
racines la plus rudimentaire. Et pour l'heure actuelle, c'est tout et 
c*est assez Mais, placer le commencement du langage articulé plutôt 
dans rage quaternaire ou anthropozoïque que dans la période 
pléistocène ou diluvienne, assurer que l'homme pithécoïde était 
aussi alatus ou muet que le plus anthropoïde des singes, ce sont là 
des assertions au caractère extrême dont je laisse la responsabilité 
à M. Antonio de la Galle : ses vues sont larges, mais parfois vagues 
et contradictoires, comme lorsqu'il nie que le langage ait une ori- 
gine pour affirmer immédiatement après qu'il prend sa source dans 
les étapes les plus infimes de l'évolution animale, c'est-à-dire pour 
affirmer qu'il a tout de même une origine. 

Ernest Haeckel, sur l'autorité duquel s'appuie l'illustre professeur 
de Genève, a dit, il est vrai, que Taptitude due au langage articulé, 
outre celle de la station verticale, est commune à l'homme primitif 
et à ses pré:urseurs anthropomorphes, mais il ajoute aussi que ce 
n'est que par la diversification de ces deux aptitudes que les deux 
espèces se difiérencient. Geigcr pense au fond de la même manière, 
tout en plaçant ailleurs les termes de la différenciation. 

« Les philologues de nos jours, a dit M. François Molon, dans son 
livre Les Ancêtres^ pour résoudre les problèmes de linguistique, 
trouvent très facile et fort commode de remonter aux sources 
grecques et latines ; aussi s'opposent-ils à la recherche et à l'étude 
des mots des anciens dialectes, surtout de ceux employés par les 
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• simples habitants des campagnes. Il ne leur vient pas à Tesprit que 
bien avant les civilisations grecque et latine, il existait une langue 
vivante, parlée par une humanité disparue, mais qui se maintenait 
de génération en génération dans les mêmes lieux depuis un temps 
immémorial. En présence de cette succession de générations, l'his- 
toire grecque et latine serait Thistoire d'hier. En effet, la langue 
écrite n'a été que le dernier résultat des évolutions subies par les 
dialectes locaux. Ce sont eux qui devront seuls être étudiés si Ton 
veut remonter aux origines archaïques des idiomes des peuples les 
plus anciens. » 

D'autre part, on nous désigne les langues où les racines sont 
employées comme des mots et où chaque racine conserve toute son 
indépendance, comme celles qui ont formé la première étape évo- 
lutive. Mais ces bornes fictives des anciens dialectes peuvent être 
renversées : les racines peuvent être ramenées à des types phoné- 
tiques si simples qu'avec leur consistance la notion abstraite et 
même leur signification concrète disparaissent, ne laissant plus 
entrevoir que le cri et la sensation, et la plus simple des langues 
monosyllabiques finit par être considérée, elle aussi, comme un pro- 
duit très élaboré qui ne se comprend que grâce à la loi d'évolution 
et qu'en supposant sur ce terrain, comme sur d'autres, des états 
antérieurs plus embryonnaires. 

M. L. Parmentier dit fort à propos dans la Revue de Belgique du 
1 5 juillet 1888 qu' « aucun type de langage actuellement existant, pas 
plus le type monosyllabique que les deux autres, ne peut être con- 
sidéré comme le continuateur fidèle du type primitif, ni servir de 
modèle exclusif pour les reconstructions préhistoriques. » Mais il 
ne s'arrête pas là et il ajoute que « le monosyllabisme, l'agglutina- 
tion, la flexion même, sont également naturels et primordiaux » et, 
d'autre part, que la phrase est Vunité linguistique primitive. Or, la 
phrase la plus simple, représentée même par un mot, forme logi- 
quement ou grammaticalement un sens complet et ce sens complet 
ne peut correspondre qu'à une sériation de phonèmes significatifs 
qui sont bien loin de constituer une unité primitive. Quant à la 
flexion, croire qu'elle a pp se présenter comme fait primordial, c'est 
renverser d'un seul coup la théorie de l'évolution du langage qui, 
dans sa construction tant soit peu monosyllabique, suppose, de 
l'aveu même de fauteur cité, l'élaboration et l'effort de longs 
siècles. 

Appuyés solidement sur tout ce que nous connaissons des langues 
mères et de leur vertu prolifique, sur la communauté des procédés 
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employés par une mystérieuse puissance dans Téclosion des orga- 
nismes naissants, sur l'analogie des faits séparés apparemment par 
leur différenciation et sur Téquipollence et la solidarité des forces 
et des impulsions vitales dans tous les phénomènes de la nature, 
pourquoi n'essayerions-nous pas de gravir cette montagne dont le 
sommet nuageux cache la source des langues ? Mettons-nous har- 
diment en chemin, activés par l'amour de la science, et, en remon- 
tant du connu à l'inconnu, de l'effet à la cause, degré par degré, 
peut-être parviendrons-nous, sinon à rapporter toutes les branches 
à une seule souche primitive , ce qu'il n'est pas permis d'assurer 
dans l'état actuel de nos connaissances, du moins à établir que 
les premières opérations de la pensée, impressions mal digérées, 
correspondent à des sons mal articulés et que le noble produit de 
l'organe vocal, vivant toujours dans un état de dépendance à 
l'égard de la cause qui le fait agir, a dû, dans la plus haute anti- 
quité, porter les stigmates d'infériorité propre à la langue des 
instincts et des sensations. 

Que la langue aryaque ait traversé à ses débuts une période 
monosyllabique, puis une période d'agglomération, ou bien d'ag- ' 
glomération d'abord et de monosyllabisme ensuite, pour arriver 
enfin à la flexion; que les autres langues inflectives appartenant- à 
un autre système aient passé chacune par les sept périodes succes- 
sives de G. Curtius, toujours est-il que le monosyllabisme a dû 
être un notable perfectionnement du langage plutôt que l'état 
primitif du langage lui-même. Car ceci tendrait à prouver que 
la faculté de parler a pu se soustraire à cet état d'infériorité qui 
dominait toutes les autres aptitudes de l'homme préhistorique, 
ou bien qu'un organe imparfait peut produire un fonctionnement 
régulier et compliqué. 

La formation des langues dans les temps préhistoriques ne pou- 
vant être la même que dans les temps historiques, il s'ensuit que 
l'étude seule des racines et des typophonétiques ne suffit pas à la 
solution du problème de l'origine du langage. Leur structure 
compliquée fait songer à quelque chose de plus simple. Leur 
nombre infini aux premières époques et leur sélection après une 
végétation luxuriante ne sont pas une preuve de leur existence 
dans les premiers bégayements du langage. 11 est bien vrai que la 
pensée n'est rien sans le mot, que tous les deux sont inséparables ; 
mais la parole ne peut non plus devancer la pensée et doit 
attendre pour se mettre en route que sa compagne soit arrivée à 
sa hauteur. 
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La puissance de nommer ks choses^ attribut spécifique de Thomme 
actuel sappuyant sur la faculté d* articulation, ou conditions 
requises pour le langage articulé, n*a dû être mise à Tépreuve que 
très tard. Bien avant, dans un âge antérieur à celui de la pierre, le 
centre moteur du langage, produit ou producteur de cette puis- 
sance, attendait peut-être au pied de la V circonvolution frontale 
gauche ou ailleurs le moment de pouvoir entrer en fonction. Peut- 
être aussi n'existait-il pas encore, si Ton admet surtout que la ten- 
dance à la différenciation de l'organe puisse se manifester tout 
d'abord au point de vue fonctionnel et si la théorie des suppléances 
cérébrales était en état de démontrer que ce centre moteur aurait 
pu se localiser autre part et après coup. 

Mais il y a dans cette enceinte des savants qui sont à même de 
traiter ce point de la question avec toute la profondeur qu'il exige, 
et c'est à eux que je m'en rapporte. 

Quant au reste, il n'y a rien qui répugne à croire qu'un langage 
inarticulé ou vocalique ait précédé un langage consonnanlique et 
qu'avant d'arriver à l'âge du vocalisme, autant qu'on veut rude et 
guttural, on soit passé par la période des cris et par celle des 
modulations interjectives, qui, d'après moi, ne serait, par rapport 
à l'autre, qu'une période plus raflBnée. 

Et, si on m'accorde sans peine qu'il y a une époque où le voca- 
lisme plus ou moins mélangé a précédé le consonnantisme et 
qu'avant d'exprimer la pensée par des mots on a exprimé les 
impressions par des sons plus ou moins indistincts et confus, puis 
par les équivalents de l'interjection actuelle, on m'accordera aussi 
que l'édifice des langues, dans sa période la plus organique, ne s'est 
élevé qu'après l'effondrement du langage interjectif. Mais le langage 
interjectif aurait survécu au naufrage, se réfugiant dans l'organe 
même de la voix auquel il appartient plus directement ; le fait 
général et constant serait devenu, au moins apparemment, un fait 
accidentel et son existence sans contraste serait devenue une 
coexistence pleine de disputes par rapport au langage phonétique. 

.11 se produit plusieurs faits négatifs dans les langues, qui mon- 
trent que l'élément interjectif, relevant de l'élément affectif, cherche 
à se rehausser dans sa servitude et qu'en principe dissolvant qu'il 
est toujours, en lutte contre le système phonétique, il cherche en 
tout cas, pour ce qui le concerne, à se rapprocher d'un état plus 
conforme à sa nature, c'est-à-dire d'un état plus primitif, en minant 
et en altérant l'économie des mots. La tendance au moindre effort, 
de M. Whitney, n'est que le nom plus générique du même 
principe. 
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Parmi les feiits de ce genre, qu*il ne feut pas toujours confondre 
avec le besoin de concision et de simplification, mais qui sont, je 
veux bien Tadmettre, une des conditions de la vie générale du lan- 
gage, je n*ai qu'à signaler en passant lafifaiblissement progressif 
des consonnes, dans certaines langues, se rattachant à la loi de 
Grimm, leur vocalisation, l'aspiration des gutturales, la chute des 
voyelles, les aphérèses, les syncopes, les synérèses, les apocopes et 
autres mutilations. 

C'est surtout dans la période critique de stérilité et de décompo- 
sition des langues séniles, ou dans leur passage pàlingénésique à 
une langue nouvelle, qu'on remarque cette détérioration organique 
pleine de compensations, cette usure bien des fois heureusement 
réparée. Le latin a contracté et abrégé les mots qu'il a empruntés à 
la langue osque par un procédé analogue à celui qu'il a employé, 
à difiérentes époques, sur les mots de son propre fond. Les Grecs 
ont corrigé instinctivement par ce moyen des mots longs outre 
mesure. Le gothique a souvent réduit par ses propres procédés le 
matériel des mots sanscrits, comme les langues teutoniques l'ont 
fait de leur côté pour les mots et pour les flexions gothiques. L'an- 
glais a fait de même à l'égard des mots reçus directement ou de 
seconde main des sources les plus différentes. Le français, l'espa- 
gnol, le portugais, le catalan, le roumain et la plupart des idiomes 
romans ont raccourci d'une ou de deux syllabes et même de trois 
les mots de la langue latine. Enfin, les patois gallo-romains ont fait 
de même pour les mots français. Le wallon, entre autres, à l'étude 
duquel je me consacre spécialement depuis quelque temps, voit le 
travail de démolition s'opérer dans toutes les directions du mot, 
du centre à l'une des deux extrémités et d'une extrémité à l'autre, 
avec un tel acharnement qu'on se demande avec une sorte d'anxiété 
ce qu'il restera du mot après de si rudes épreuves. 

Par ces faits assez graves, d'autres faits encore plus graves se 
produisent. 

Les mots, allégés et raccourcis de cette manière, atteints dans leur 
essence, risquent de se perdre plus facilement et tombent plus vite 
en désuétude, emportés comme une poussière par le vent de l'oubli. 

C'est avec raison que Diez signale parmi les causes qui ont fait 
disparaître tant d'éléments latins dans les langues romanes, celle 
qui a fait des mots trop courts ou même trop peu sonores, mots 
qui, à part les exceptions, devaient naturellement être évités par 
des idiomes qui rejettent systématiquement certaines consonne» 
finales, par exemple m, s, tout en rétrécissant leur forme. 
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D'un autre côté, dans un champ tout à fait opposé, celui de la 
clinique, les troubles de la parole, lorsqu'ils ne sont pas le fait d'une 
lésion locale ou d'anomalies dans la conductibilité, ne pourraient-ils 
se rapporter, dans une certaine mesure, à un manque d'équilibre 
fonctionnel d'ordre supérieur, c'est-à-dire à la prédominance des 
affections instinctives haut placées par leur propre énergie, ou bien 
montées en grade par les ravalements et les perturbations de diflfé- 
rents processus de l'activité cérébrale? 

Encore une question à étudier, dans laquelle je me reconnais 
tout à fait incompétent. 

Quoi qu'il en soit, ces causes, plus ou moins associées, sont de la 
même nature que celle qui alimente la lutte entre les éléments les 
plus extrêmes du langage, réverbération dualistique de la nature 
humaine. 

Mais, dans cette lutte inégale, l'élément interjectif, n'étant pas le 
vainqueur et ne pouvant reprendre l'empire perdu, a dû fléchir 
sous le joug du plus fort et s'adapter à sa nouvelle condition, en 
formant une langue dans la langue, le sous-sol de la parole et, en 
même temps, le fond commun de tous les idiomes. 

Un autre caractère de l'interjection dans ce parallélisme, où elle 
occupe la ligne subjacente, est en effet son universalité. Elle est 
identique dans toutes les langues, plus que l'onomatopée, autant 
que les gestes et l'expression des traits et, si elle n'est pas, elle 
pourrait être, faute de mieux, un moyen de communication entre 
les hommes sans distinction du degré d'intelligence ou d'instruc- 
tion, comme elle est le moyen de communication entre l'homme 
et les animaux, voire même, dans un rôle plus effacé, entre les 
animaux eux-mêmes. Leurs cris de détresse, de combat, d'appel 
et d'accouplement ont la même couleur que nos cris d'alarme, 
de secours, de guerre et de ralliement, que nos phrases lyriques 
d'amour. A travers l'uniformité apparente du timbre de la voix 
propre à chaque animal, on peut distinguer des nuances très 
caractéristiques et, d'après la remarque du poète digne d'un philo- 
sophe : 

La poule qui partage un ver à ses en&nts 
N'a pas le même cri que la poule éperdue 
Dont l'horrible faucon vient de frapper la vue. 

Le D' Gustave Jaeger, que je cite sur la foi d'autres auteurs, a con- 
staté que si beaucoup d'animaux n'ont guère à leur dispositionque 
deux ou trois cris, d'autres possèdent, au contraire, un langage 
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relativement riche, ce qui lui a fait dire que les oiseaux ont été les 
précepteurs de Thomme. 

Le chien hurle, aboie, jappe, glapit, gémit et exprime par cer- 
tains cris, rappelant plus d'une fois les tons, de la gamme des 
interjections, une foule de désirs et de sensations. D'après iM. A. 
de la Calle, le chien comprend aussi plusieurs des cris d'autres 
animaux, par exemple, les avertissement du coq et de la poule ; il 
accourt lorsqu'il entend que la poule a découvert quelque chose 
à manger, pour y prendre part, et il aboie lorsque le coq signale 
un visiteur inconnu. D'autres savants ont procédé patiemment à 
rénumération de différents cris chez les poules, les pigeons, les 
chats, les bètes à cornes, les singes et chez d'autres espèces animales 
tant domestiques qu'à l'état sauvage, et ils sont parvenus à noter, 
pour quelques-unes d'entre elles, jusqu'à vingt-deux sons différents. 
Il n'est pas jusqu'aux insectes, observe Charles Darwin, qui 
n'expriment la colère , la terreur, la jalousie et l'amour par leur 
bourdonnement ; mais ici le phénomène expressif n'est pas tout à 
fadt de la même nature. 

Le huage, ensemble des cris pour conduire ou effrayer les ani- 
maux, les flatter ou exciter à poursuivre le gibier, n'est autre chose 
qu'une sorte de langage interjectif convenu, le seul possible dans 
ce cas, que l'homme s'est forgé pour se faire comprendre par ses 
subalternes d'ordre inférieur. 

Mais sans recourir à ce langage aux allures artificielles, l'homme 
n'a qu'à pousser un cri de douleur ou de joie pour voir se plaindre 
ou se réjouir les déshérités de la création. 11 n'a qu'à émettre un 
accent de colère, un cri impérieux pour les faire obéir, s'en aller 
ou revenir, ce qui démontre au delà de toute évidence que si les 
animaux comprennent presque toujours l'homme, si l'homme 
impose d'une manière si déterminée sapropre volonté aux animaux, 
cela n'est pas dû à la signification que chaque mot renferme, mais 
aux inflexions affectives de la voix qui sont la matière de l'interjec- 
tion et de l'ébauche première du langage. 

Ce ne serait donc pas une hypothèse trop risquée et peu justifiée 
que d'attribuer aux interjections une place marquée dans la forma- 
tion des langues et d'assimiler la substance qui les compose à celle 
qui produit les différentes inflexions de la voix mue par le senti- 
ment dans tous les mouvements passionnels et oratoires. 

Une foule d'autres faits ont besoin d'être recueillis et examinés, 
nombre de sciences congénères peuvent être mises à contribution, 
bien des langues sauvages, à structure primitive, seront utilement 
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invoquées; mais la question demeurera intacte, telle qu'elle a été 
posée, et la solution, sous ses diflférents aspects, ne pourra se 
faire, ce me semble, que dans un sens analogue à celui qui vient 
d'être indiqué. 

Je dois enfin me résumer : 

L'élément interjectif, qui n'était pas, à ses débuts, interjectifàzxis 
le sens étymologique du mot, car la matière phonétique où s'entre- 
jeter n'existait pas encore, représente pour moi la cellule primor- 
diale ou unité linguistique ultime, près de laquelle sommeillent à 
l'état potentiel toutes les formes plus compliquées du langage, sans 
les contenir cependant en elle-même. 

Cette cellule, analysée dans ses éléments histologiques, se subdi- 
vise elle-même, comme toute cellule, en éléments secondaires. Ces 
éléments, il faudra les étudier. 

En disséquant le mot, tissu à structure relativement parfaite, on 
trouve par un chemin des syllabes, des consonnes ou des voyelles, 
et, par un autre chemin, des racines nues, des racines addition- 
nelles, des suffixes, des infixes et des préfixes, c'est-à-dire des idées 
principales et des idées secondaires à difiérents degrés, mais on ne 
trouve pas l'élément interjectif qui, n'ayant pas de signe propre — 
à part l'exclamation et l'interrogation — ne peut se servir qu'acci- 
dentellement et imparfaitement du signe de l'idée. Cet élément 
concomitant, mais distinct étiologiquement, il feiut le chercher dans 
une troisième direction : par le côté le plus fluide et le plus plas- 
tique de la voix humaine, pénétrant et chaufiant la chair du mot 
comme un sang nourricier, mais sans former son ossature, ni le 
douer d'un système nerveux central. 

Quant aux interjections elles-mêmes, sous l'aspect le plus simple, 
elles sont, pour moi, les débris les plus intacts d'une des formes les 
plus primitives du langage. 

Le champ de l'interjection se trouvant ainsi élargi, sa nature 
ayant été expliquée, je dois, avec regret, me séparer du grand phi- 
lologue d'Oxford dans une des questions les plus controversées qui 
existent, l'origine du langage, à laquelle il a apporté un appoint 
considérable de faits et d'observations on ne peut plus intéressants. 

D'après lui, l'interjection ne se trouve que sur les confins et non 
pas dans le cœur même du langage véritable. Le langage commence 
là où finissent les interjections. 

De cette double assertion, il n'y a que la seconde qui est pour 
moi recevable, et j'ai déjà dit pourquoi. 

Quant à la première, j'ai suffisanmient démontré, au moins je 
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Tespére, que Tinterjection, prise dans la plus haute signification du 
mot, considérée dans sa substance et dans ses multiples manifesta- 
tions, se trouve dans le cœur du langage, et qu'elle constitue même 
ce cœur avant et pendant les perfectionnements du signe de Tidée. 

En combattant les philosophes qui considèrent les cris et les 
interjections comme le commencement naturel et réel du langage, 
Max Mûller a eu la victoire facile, leur théorie n'étant pas solide- 
ment assise, et n'envisageant de l'interjection que le côté le plus 
circonscrit. Leurs conclusions manquaient de prémisses sérieuses, 
et ces prémisses n'ont pas été discutées ni rectifiées. Leurs conjec- 
tures, qui étaient assez fondées, ont été mal interprétées et 
détruites, faute de méthode, par d'autres conjectures qui, à mon 
avis, le sont encore moins. 

Ce n'est donc pas par un chemin déjà battu et abandonné que je 
désire voir s'engager la critique juste ou passionnée de mes vues, 
quelles qu'elles soient, sur l'origine du langage, car ce n'est que 
dans une théorie nouvelle de l'interjection que j'ai puisé tous mes 
raisonnements. 

J'en appelle du reste à ces paroles mémorables de Max Mûller 
lui-même, que je viens de lire au dernier moment, et qui sont un 
grand pas en avant sur celles citées plus haut. 

« Les interjections, dit-il, et les sons imitatifs sont les seuls 
matériaux possibles avec lesquels on ait pu construire le langage 
humain ; le vrai problème est donc de savoir comment, partant 
des interjections et des sons imitatifs, nous pouvons arriver aux 
racines... L'analyse de toute langue nous ramène aux racines, 
l'expérience nous dit que les interjections et les sons imitatifs sont 
les seuls commencements du langage que nous puissions concevoir. 
Si nous pouvons unir ces deux éléments, le problème sera résolu. » 

J'ai donc concilié les deux éléments, et si je n'ai pas résolu le 
problème, j'ai contribué un peu à le simplifier, et je me suis mis 
peut-être sur la voie de sa solution. Oui, elle est ouverte cette voie, 
et j'espère n'y plus revenir seul. 

Encore un mot Je ne sais pas et je ne veux pas savoir si je viens 
de fournir quelques faibles données en faveur de l'unité primitive 
de toutes les langues. Ce n'était pas là, en tous cas, mon but prin- 
cipal. iMais je ne crains pas d'affirmer — car c'est ici et de vous que 
j'ai appris à faire de telles affirmations — • qu'on ne pose pas des 
principes pour plaire aux conceptions séduisantes des esprits ultra- 
systématiques, et que les conséquences d'une vérité scientifique ne 
sauraient effrayer aucune opinion, surtout lorsqu'elle ne sort pas 
de l'orbite où elle doit graviter. 
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DISCUSSION. 



M. Vanderkindere, sans vouloir suivre M. Zanardellî dans les 
considérations daqs lesquelles il est entré, ne croit pas que l'inter- 
jection puisse être regardée comme la source du langage. Il est à 
remarquer que certaines populations très primitives ont un lan- 
gage très riche et que d'autres, fort avancées en civilisation, ne 
possèdent qu'une langue appauvrie : les langues américaines, par 
exemple, sont très riches et l'anglais, au contraire, et le français 
présentent bien des lacunes. 

M. DoLLo croit, au contraire, devoir appuyer la théorie de 
M. Zanardelli, qui est parfaitement d'accord avec la théorie de 
révolution. En morphologie, par suite d'une adaptation spéciale, 
un pentadactyle devient monodactyle sans que l'on puisse dire 
que ce dernier soit inférieur au premier; de même, en linguis- 
tique, c'est un progrès que d'avoir peu de mots pour exprimer 
beaucoup d'idées. Les langues qui marchent vers la simplification 
et la synthèse sont plus avancées que celles qui sont encombrées 
par une richesse apparente. 

M. HÉGER partage la manière de voir de M. Zanardelli. Les 
recherches de la physiologie ont appris que l'enfant parcourt les 
diverses étapes phonétiques avant d'être en possession du langage 
articulé, dont le centre cérébral n'acquiert tout son développement 
que par l'usage. D'abord mimique, le langage commence par des 
sons è intonations diverses qui expriment les émotions. 

M. HouzÉ félicite vivement M. Zanardelli de s'être placé sur le 
terrain de l'histoire naturelle pour expliquer l'origine du langage. 
Il rappelle les efforts teniés dans cette voie par l'illustre Houzeau 
dans son étude sur les facultés mentales des animaux comparées à 
celles de l'homme. La théorie proposée et si brillamment exposée 
par M. Zanardelli est parfaitement d'accord avec les faits qu'ont 
enregistrés la morphologie cérébrale et l'embryologie : le dévelop- 
pement de la circonvolution de Broca reproduit chez le foetus le 
développement dans la série des anthropoïdes. Chez les microcé- 
phales le centre de la mémoire motrice d'articulation est absent 
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ou nidimentaire comme chez les anthropoïdes, ou bien moins 
compliqué que chez Tindividu normal, ainsi que J'a établi 
M. Hervé. Dans les races inférieures et dans nos races, chez les 
idiots, les imbéciles et les sourds-muets, le centre de la parole 
articulée est plus ou moins atrophié. L*état fonctionnel de cet 
organe imparfait est imparfait lui-même chez beaucoup de primitifs 
ou de dégénérés; chez eux le langage est mimique et interjectif. 



COMMUNICATION DE M. DOLLO. 
SUR LE CENTRE DU PROATLAS. 

Comme suite à ma note récente Sur le proatlas (') et en vue de 
montrer que Tossification , désignée par M. Albrecht (*) sous le 
nom de « centre du proatlas », n*qst pas aussi accidentelle qu'on 
pourrait le prétendre, je me propose de publier, pour aujour- 
d hui (^), trois préparations inédites, qui la mettent en évidence 
avec toute la netteté désirable. 

Ces préparations consistent en trois crânes pourvus de Tosseiet 
en question : le premier, de Macaque; le second , de Cynocéphale, 
et le troisième, de Chien. Je les dois-à Tobligeance de M. L.-F. De 
Pauw, qui a bien voulu me prêter les deux derniers (lui appar- 
tenant) et obtenir de M. le professeur Yseux l'autorisation de me 
• confier l'autre, lequel fait partie des collections de l'Université de 
Bruxelles. Je suis donc heureux d'exprimer ici à ces messieurs mes 
sentiments de vive gratitude pour leur libéralité. 

Cela posé, je décrirai d'abord les préparations, puis je les inter- 
préterai, après quoi je donnerai un tableau de tous les osselets, à 
moi connus, qui ne sauraient être expliqués que comme rudiments, 
normaux ou ataviques, du proatlas. 



(') L. DoLLo, Sur le proatlas. Zoologische Jahrbûchbr ( J. W. Spengel, Anat, 
M. Ont.\ 1888, t. 111, 3. p. 433, 

Q P. Albrecht, Note sur le centre dit proatlas che^ un Macacus arctoîdes, 
L Gcoffir. Bull. Mus. Roy. Hist. Nat. Belg., i883, t. II, p. 287. 

(^) Je dis pour aujourd'hui, cai; j'ai des raisons de croire que, grâce à Tobligeance 
de plusieurs de nos confrères, notamment de MM. V. Jacques et H. Siret, je serai 
bientôt en mesure de produire de nouveaux cas de centre du proatlas. 
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DESCRIPTION DES OSSELETS. 



I. Macaque (n° 14^ du Musée de l'Université de Bruxelles^ — 
L'osselet dont il s'agit est plus ou moins pisiforme, avec une très 
légère gouttière sur la ligne médiane de la face dorsale. Il mesure 
5 millimètres dans le sens cranio-caudal, 6 millimètres de largeur 
mazixnmn^ et 4 imUiniètres d'épaisseur maximum. 




FiG. I. 

Portion <fun crâne de Macaque ; vue palatine. 
Échelle : '/i- 



b, Basioccipital. 

c. Condyle occipital. 

e. Exoccipital. 

f, Foramen magnum. 
s, Susoccipital. 



X, Osselet surnuméraire (= centre du 

proatlas, v. in/ra). 
y. Portion du ligament suspenseur de 

la dent. 



Il est relié au bord caudal du basioccipital par un ligament et 
remplit toute l'échancrure intercondylienne. Il est également rat- 
taché, de chaque côté, aux exoccipitaux par une masse ligamen- 
teuse. 
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2. Cynocéphale, — L'osselet est, ici, plutôt aplati, trapézoïdal. Il 
a presque 6 millimètres dans le senscranio-caudal. La petite base 
du trapèze a environ 3 millimètres ; la grande atteint g millimètres. 
Les côtés du trapèze sont curvilignes et concaves par rapport aux 
droites qui joindraient les extrémités correspondantes des deux 
bases. L'épaisseur nxaximum de l'osselet est de 3 millimètres. 




FiG. 2. 

Portion d'un crâne de Cynocéphale ; vue palatine. 
Échelle : '/,. 



b, Basioccipital. 

c. Condyle occipitsL 

e. Exoccipital. 

f. Foramen magnum. 
s. Susoccipital. 



X. Osselet surnuméraire (= centre du 

proatlas, v. infra), 
y. Portion du ligament suspenseur de 

la dent. 



Comme le précédent, il est relié au bord caudal du basioccipital 
par un ligament. Il est également rattaché, de chaque côté, aux 
exoccipitaux par une masse ligamenteuse. 
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3. Chien. — Osselet pisiforme. Il mesure 4 millimètres dans le 
sens cranio-caudal, un peu plus de 6 millimètres de largeur maxi* 
mum et 2,5 millimètres d'épaisseur. 
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FiG. 3. 

Portion d'un crâne de Chien; vue palatine. 

Échelle : '/i. 



b, Basioccipital. 

c. Condyle occipital. . 
e. Exoccipital. 

/. Foramen magnum. 
s, Susoccipital. 



X, Osselet surnuméraire (-= centre du 

proatlas, v. infra). 
y. Portion du ligament suspenseur de 
. la dent. 



Il est relié au bord caudal du basioccipital par une masse liga- 
menteuse de 5 millimètres environ de longueur, et aux exoccipitaux 
par un ligament iransverse. Il est placé presque à la hauteur du 
bord supérieur des condyles de Toccipital, ici sensiblement hori- 
zontaux. 
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IL 

VALEUR MORPHOLOGIQUE DES OSSELETS. 

I. Disons, d'abord, qu'aucun des trois crânes, pas plus que les 
premières vertèbres cervicales leur appartenant, ne nous a paru 
présenter, en dehors des ossifications que nous venons de signaler, 
aucune anomalie; de sorte qu'il semble impossible d'attribuer à 
une cause générale pathologique ni Tun ni l'autre des osselets. 

II. Il ne nous reste, dès lors, puisqu'il s'agit de Mammifères ('), 
que cinq interprétations à essayer : 

1. Ou l'osselet que nous avons décrit est une ossification acciden- 
telle du ligament suspenseur de la dent, sans aucune signification 
morphologique ; 

2. Ou ce n'est qu'une portion détachée (soit par fracture, soit d'une 
manière absolument quelconque) de l'apophyse odontoïde de l'axis; 

3. Ou c'est l'épiphyse craniale du centre de l'atlas (épiphyse 
craniale de l'apophyse odontoïde ; os terminal, Hasse (') ; epiphysial 
nucletis at the top qf the odontoid process, Humphryj[^), Flower) (*) ; 

4. Ou c'est l'épiphyse caudale du basioccipital (') ; 

5. Ou c'est le centre rudimentaire du proatlas, réapparaissant 
par atavisme. 

I. Mais ceci n'est pas une interprétation. C'est tourner la diffi- 
culté, et non la résoudre. Au surplus, à ma connaissance, on n'a 
pas encore signalé d'ossifications périchordales autonomes entre 



(') Si les animaux auxquels appartiennent les osselets que nous interprétons étaient 
des Sauropsides, il ne saurait évidemment être question de la troisième et de la qua- 
trième hypothèse, les Sauropsides ne possédant pas d*épiphyses sur les centres de 
leurs vertèbres. 

C) C. Hassb, Die Entwickeîung des Atlas und Epistropheus des Menschen und 
der Sâugethiere, Anatomische Studien. Leipzig, 1873, p. 54a. 

(^) G. M. HuMPHRY, A Treatise on the Human Skeleton. Cambridge, i858, p. i3i 
et pi. VII, fig. 4B. 

(*) W. H. Flower — H. Gadow, An Introduction to the Osteotogy ofthe Mam- 
malia. London, i885, 3* éd., p. 35 et fig. 10, c. 

(*) P. Albrecht, Die Epiphysen und die Amphiomphalie der Sàugethierwirhel- 
korper, Zoologischer Anzeigbr, 1879, pp. 445 et 447, et X«p et XI«p. - Ueber die 
Wirbelkùrperepiphysen und Wirbelkôrpergelenke pifischen den Epistropheus, 
Atlas und Occipitale der Sdugethiere. Abdruce aus de« Comptes-rendus dei^ achten 

SiTZUNO DBS INTERMATIONALBM MEDICIMISCHEN KoNGRESSES. Kopenhagen, 1884, p. 8. 

16 
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les vertèbres du cou, du tronc, ou de la queue des Mammifères Ç). 
Et pourtant, si une telle ossification peut se produire entre le crâne 
et Tatlas, on devrait aussi la trouver parfois dans les autres régions 
de la colonne vertébrale, ce qui n'est pas. Bien plus, quand des 
ossifications périchordales intervertébrales prennent naissance, au 
moins dans les cas que j*ai observés {Champsosaurus (^), Hypero- 
dapedon) ('), ces ossifications font corps avec la face caudale de la 
vertèbre située cranialement et avec la face craniale de la vertèbre 
placée caudalement, constituant des sortes de petites apophyses 
coniques (vertèbres amphistyloïdes (*), DoUo). De sorte que, même 
si toute la portion intervertébrale de la notochorde était ossifiée, 
cela ne constituerait pas un centre autonome posé entre deux ver- 
tèbres, mais deux mamelons pointus marchant à la rencontre l'un de 
Tautre et supportés chacun par la vertèbre correspondante. On voit, 
par ce qui précède, que les ossifications périchordales interverté- 
brales actuellement décrites sont loin de ressembler à notre osselet. 
D'autre part, que peut-on dii^e de la fréquence d'ossifications que, 
le plus souvent, on n'a point vues pour ne les avoir point recher- 
chées, ou parce qu'on n'avait à sa disposition que des squelettes 
mal préparés? La preuve qu'jslles ne sont pas aussi rares qu'on 
serait tenté de le croire, c'est que, depuis qu'on s'en occupe, on les 
a, pour le moins, découvertes quatre fois chez les Primates (') et 



(*) Les épiphyses du corps (P. âlbrbcht, Die Epiphysen^ etc., v. supra) des ver- 
tèbres des Mammifères sont, naturellement, regardées comme &isant partie de la ver- 
tèbre qu*elles couvrent, et non comme intervertébrales. 

D*autre part, les intercentres qui séparent complètement les centres des vertèbres 
de Cricotus, parmi les Batraciens (E. D. Cope, The Batrachia ef the Permian 
period of North America, American Naturalist. Janvier 1884. p. 36), et d^^mia, 
parmi les Poissons (K. A Zittel. Handbuch der Palaeontolog'ie, I, III, 1, 1887, 
p. 1 39), ne sont pas intervertébraux, comme je le montrerai bientôt. 

(*) L DoLLo, Première Note sur le Simœdosaurien d' Erqùelinnes, Bull. Mus. 
Roy. Hist. Nat. Belg., t. III, 1884, p. 168 et pi. VIII, fig. 14-17. 

(^) Lors d'un récent voyage à Londres, mon excellent ami G. A. Boulenger et moi 
avons cru constater la présence de petits cônes, semblables à ceux de Champsosaurus, 
quoique moins accusés, sur les yenhbrQs.d'Hyperodapedon, bien que M, T. H. Hux- 
ley n*en parle pas (T. H. Huxley. Further Observations upon Hyperodapedon Gor- 
doni. Quart. Journ. Leol. Soc.London, 1887, P* ^^)' J® reviendrai, d'ailleurs, sur 
plusieurs points de la structure du remïirquable Reptile triasique dans ma descrip- 
tion du crâne de Champsosaurus ^ que j'espère pouvoir publier avant longtemps. 

(*) L. Dollo, Simœdosaurien, etc., v. supra! 

(^) P. Albrbcht, Macacus, etc., v. supra, — J. Cornet, Note sur le prétendu pro- 
atlas des Mammifères et de Hatteria punctata, Bull. Acad. Roy. Belg., 1888, 
t. XV, p. 416 et fig. 4 de là planche. — Pour le Macaque de T Université de Bruxelles 
et le Cynocéphale de M. De Pauw, v. supra. 
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une fois chez les Carnivores (*) , pour les Mammifères, sans comp- 
ter que les Lacertiliens O, parmi les Reptiles, en ont aussi fourni 
un exemple. Lorsqu'on étudiera nos osselets systématiquement, on 
en observera, sans doute, un très grand nombre. 

Et quand lisseraient acxidentels, s'ensuivrait-il, pour cela, qu'ils 
n*ont aucune valeur morphologique? Ne pourraient- ils être des 
réapparitions ataviques? De temps à autre on rencontre des chevaux 
doués d'une polydactylie extérieure {% Ne lui accorde-t-on pas la 
signification d'un retour au type ancestral (*) , sauf pour certains 
cas qui ne sont pas susceptibles de cette explication (^), mais qui 
en admettent une autre. 

2. Cette circonstance (séparation d'une partie de l'apophyse 
odontoïde) se produit parfois et sous des aspects tels qu'on pour- 
rait s'y tromper (j'en ai eu un très bel échantillon où j'ai failli être 
pris). Mais il ne saurait en être question ici, puisque, pour chacune 
de nos préparations, nous avons les premières vertèbres cervicales 
et que : 

a. L'apophyse odontoïde s'y présente toujours avec sa forme et 
ses dimensions normales ; 

p. La face caudale de l'osselet et la face craniale de ladite apo- 
physe sont toutes deux convexes; tandis que, si l'osselet n'était 
qu'une portion de l'apophyse, sa face caudale devrait pouvoir 



(*) Chien de M. De Pauw, v. supra. 

(*) L. DoLLo, Sur les épiphyses des Lacertiliens. Zoologischbr Anzeigbr, 1884, 
n»« 1 59 et i6o. — Première note sur le Hainosaure, mosasaurien nouveau d^ la craie 
brune phosphatée de Mesvin^Ciply, près Mons. Bull. Mus.. Roy. Hist. Nat Belg., 
t. IV, i885. p. 33. . ^ 

«^ Je dis d'une polydactylie extérieure, car, morphologiquement, et môme sans la 
considération des types éteints, par la structure du carpe et du tarse, ainsi que par 
leurs relations avec les stylets,. on peut ]>rouver que tous les chevaux ont, encore 
aujourd'hui, malgré leur monodactylie apparente, des restes de leur pentadactylie 
primitive (Goubaux, De la pentadactylie ché\ le cheval, Somptes rendus des 

SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE. Paris, 1802, t. IV, p. l65). 

(*) W, KowALEvsKY, Sur VAnchiterium aurelianense et sur V histoire paléonto- 
logique des chevaux. Mém. Acad. Se. S'.-Péterssourg, 1873, t. XX, p. Sy. — 
O. G. Marsh, Polydactyle Horses^ Récent and Extinct, Amer. Journ. Se. (Silli- 
man), 1879, *• XVII, p. 497. 

(^) G. Gegenbaur, Kritische Bemerkungèn ûber Polydaktylie als Atavismus. 
MoRPHOL. Jahrb., 1880, t. VI, p. 584-596. — J. E. Y« Boas, Ueber mehrt^ehige 
Pferde. Deutsch, Zeitschr. f. Thiermedicin u. vbrglbich. Pathol., 1881, p. 266. 
- J. E. V. Boas, Bidrag til Op/attelsen af Polydaktili hos Pattedyrene. Vid. 

MkDDEL. F. D. NATURH. FORENING I KjOBENHAVN, l883. 
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s'adapter exactement sur la face craniale de celle-ci, et, par consé- 
quent, les deux faces seraient, soit planes toutes deux, soit Tune 
convexe et l'autre concave, ou vice versât ce qui n*est pas. 

?. L'hypothèse, que notre osselet soit Tépiphyse craniale du 
centre de Tatlas, est exclue, parce que : 

a. Les épiphyses sont déjà soudées dans les animaux dont il 
s'agit. 

p. Il n'a pas du tout la forme de chapeau, convexe cranialement 
et concave caudalement, qui caractérise cette épiphyse ('). 

y. Il ne s'applique pas intimement contre la face craniale de 
l'apophyse odontoïde. 

4. La quatrième explication est aussi à rejeter, parce que : 

a. L'épiphyse caudale du basioccipital épouse exactement la 
forme du bord caudal de cet os, tandis que notre osselet ne le fait 
point. 

p. Ledit osselet est attaché au bord caudal du basioccipital par 
un ligament, au lieu d'être appliqué immédiatement sur ce bord, 
comme il le serait s'il était véritablement une épiphyse ("). 

5. Nous ne pouvons donc admettre que la dernière interpré- 
tation, c'est-à-dire que Tosselet soit le centre du proatlas, et jus- 
tement : 

a. Il est dans la position que lui assigne la théorie C), 

p. C'est une ossification périchordale (*). 

y. Il était probablement préformé en cartilage (^). 

Comme, d'un autre côté, il n'est pas toujours présent, voilà donc 
trois cas nouveaux de centres rudimentaires du proatlas réappa- 
raissant par atavisme. 



{*) P. Albrecht, Macacus, etc., p 388. 

(^ P. Albrecht, Macacus, etc., p. a88. 

(^) P. Albrecht, Ueber den Proatlas, einen pifischen dem Occipitale und dem 
Atlas der amnioten Wirbelthiere gelegenen Wirbely und den Nervus spinalis I s, 
proatlanticus, Zoologischer Anzeiger, 1880, p. 45o. — L. Dollo, Proatlas, etc. 
V. supra. 

{*) A. Kœllikbr, Entwicklungsgeschichte des Menschen und der hôheren TTiiere* 
3*« Aufl., 1879, P 44^ ^^ ^8» *75« — Grundriss der Entwicklungsgeschichte des 
Menschen und der hôheren Thiere, 1880, p. 176 et fig. 139. 

(^) J. Henle, Handbuch der systematischen Anatomie des Menschen. Braun- 
schwei^, 1872, Bânderlehre, p. 49. 
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III. 



CE QUON CONNAIT ACTUELLEMENT DU PROATLAS. 

On a rencontré : 

I. La vertèbre entière, d'une manière générale et constante, chez 
tous les Anamniens (*). 

II. L'hypapophyse proatlantique (*), d'une manière générale 
et constante, chez tous les Amniotes (*). 



(■) P. Albrecht, Proatlas, etc., p. 478. 

(^ Et non proatlanto-atlantique (P. Albrbcht, Jiacacus, etc., p. 290), caries 
hjTpapophyses (intercentres) ne sont pas intervertébrales, comme je le montrerai 
bientôt 

(^) On sait (W.-H. Flowir- H. Gadow, An Introduction, etc., p. 48) que, chez 
les Marsupiaux (les types carnivores exceptés), cette hypapophyse ne constitue plus 
une ossification autonome. En effet, elle est remplacée, tantôt par un ligament, tantôt 
par une prolongation de chaque lieurapophyse de Tatlas, qui se poursuit jusqu*à la 
rencontre de son homotype (E. HiSCKiL, Generelle Morphologie der Organismen. 
Berlin, G. Reimer, 1866, t I, p. 3o3 ; C. Gegenbaur, Grundriss der vergleichenden 
Anatomie. Leipzig, 1878, 3^ Aufi., Emgblmann, p. 67) dans le plan médian du corps 
et ventralement à la moelle épinière. Cette dernière transformation est très intéres- 
sante, car on voit bien comment elle s*est produite. On a évidemment : 

Osselet autonome : hypapophyse pro- 
atlantique. 

Ossification autonome (hypapophyse 
proatlantique) perdue. 

Ossification autonome (hypapophyse 
proatlantique ) perdue. 

Ossification de Tare ventral accomplie 
par une extension inusitée de Tossi- 
fication des neurapophyses. 

On retourne donc au même état physiologique que dans la forme-souche, mais 
par des moyens morphologi^jues différents. 

(♦) P. Albrecht, Proatlas, etc., p. 478. 



1. Ancêtres des Marsupiaux 


Arc ventral 


herbivores. 


de Tatlas 




ossifié. 


a. Marsupiaux herbivores 


Arc ventral 


en général. 


de Tatlas 




ligamenteux. 


3. Quelques petits Kangou- 


Arc ventral 


rous. 


de Tatlas 




réossifié. 
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III. Des rudiments constants de neurapophyses chez les : 

I. Rhynchocéphaliens (*). 

Reptiles .... ! ^- Crocodiliens O. 

3. Dinosauriens (^). 

4. Lacertiliens (*). 



IV. Des rudiments accidentels et, par conséquent, ataviques 

A. De neurapophyses, chez les : 

I. Marsupiaux (*). 
Mammifères. . ) ^- Insectivores («). 

3. ÉdentésO. 

4. Primates (•). 



(*) p. Albrecht, Note sur la présence Sun rudiment de proatlas sur un exem- 
plaire de Hatteria punctata, Gray, Bull. Mus. Roy. Hist. Nat. Belg., i883,p. i85, 

— G. Baur, Osteologische Notii^en ûber Reptilien. Zoologischer Anzeiger, 1886, 
p. 733. ~ L. DoLLo, Proatlas, etc., p. 436. 

(*) M. H. Rathkb, Vntersuchungen ûber dieEntwickelung und den Kôrperbau der 
Krokodile, Herausgegeben von v. Wittich. Braunschweig, 1 866, p. 49. — P. Albrecht, 
Proatlas, etc., p. 460. — E.-E. Deslongchamps, Mémoires sur les Téléosauriens 
de Vépoque jurassique du Département du Calvados^ Mémoires Soc. unnéenne, 
Normandie, 1861. - E. Koken, Die Reptilien der norddeutsch. unter. Kreid, Zeitsch. 
D. DEUTSCH. GEOL. GESELscH., i883, pp. 735 ct 792. — L. DoLLo, Première Note sur 
les Crocodiliens de Bemissart. Bull. Mus. Roy. Hist. Nat. Belg., i883, t. II, p. 319. 

— G. Baur, The proatlas, atlas and axis ofthe Crocodilia, American naturalist. 
1886, p. 288. 

(^) O.-C. Marsh, Principal characters of American Jurassic Dinosaurs, — Partvi, 
Restoration of Brontosaurus, Amer. Journ. Se. (Silliman), i883, t. XXVI, p. 83. — 
L. DoLLo, Cinquième note sur les Dinosauriens de Bemissart, Bull. Mus. Roy. Hist. 
Nat. Belg. t. III, 1884, p. 129. 

(*) G. Baur, Noti^en, etc., p. 685. 

^) P. Albrecht, Sur la fossette vermienne du crâne des Mammifères, Bull. Soc. 
Anthrop. Bruxelles, i883, p. 143. 

(^) P. Albbrecht, Proatlas, etc., p. 474. — J. Cornet, etc., p. 416. 

(^) J. Cornet, Proatlas, etc., pp. 4 13 et suiv. 

(^) Th, Kerckringii Spicilegium anatomicum. Amstelodami, 1670, pi. XXXV ï, 
fig.. II, F. 
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B. Du centre, chez les : 

Reptiles .... i. Lacertiliens (*). 

Mammifères. . \ '^ Carnivores C). 
2. Primates 0. 



M. LE Président remercie M. DoUo de son intéressante commu- 
nication. (Applaudissements.) 

La séance est levée â 1 1 heures. 



C) DoLLo, Épiphyses des Lacertiliens, etc. , v. supra, — L. Dollo, Hainosaure, 
etc., p. 33. 

(•) Chien de M. De Pauw, v. supra. 

Q) P. Albrbcht, Macacus, etc , v. supra, — J. Cornet, Proatlas, etc., v. supra.^ 
— Macaque de l^Université de Bruxelles et Cynocéphale de M. De Pauw, v supra. 
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SÉANCE DU 24 SEPTEMBRE 1888. 



PRÉSIDENCE DE M. HOUZÉ. 



La séance est ouverte à 8 heures et quart. 

Le procès-verbal de la séance de juillet est adopté. 

Dépouillement du scrutin, — MM: Emile Cauderlier, publiciste, 
à Bruxelles, Adolphe Hambye, notaire, à Mons, Lemonnier, ingé- 
nieur, à Ciply, et Emile Vanderschuere, échevin et conseiller pro- 
vincial, à Saint- Josse-ten-Noode, sont proclamés membres eflfectifs 
. de la Société. 

Ouvrages présentés, — Essai d'une carte anthropologique préhis- 
torique de la Belgique au Vaoooo. — Exposé de la méthode et des pro- 
cédés adoptés. — Notice explicative de la Feuille de Flobecq, par 
M. É. Delvaux, membre efifectif. 

Liste des localités oii des sépultures franques ont été découvertes 
jusqu'ici en Belgique, par le baron Alfred de Loë, membre efifectif. 

Étude sur les mégalithes ou monuments de pierres brutes existant 
ou ayant existé sur le territoire de la Belgique actuelle, par le même. 

Les sépultures de Solutré, par M. G. de Mortillet, membre hono- 
raire. 

La grotta Nicolucci presso Sorento, par R. Lorenzoni. 

Bulletin de l'Académie royale de médecine de Belgique, 1888, fasc. 6. 

Bulletin de l'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux- 
arts de Belgique, 1888, fasc. 6. 

Bulletin de la Société royale belge de géographie, 1888, fasc, 4. 

Revue d'anthropologie, 1888, fasc. 5. 

Bulletin de la Société d'anthropologie de Lyon, 1887. 

The Journal ofthe Anthropological Institute ofGreat Britain and 
Irelandy August 1888. 

Cincinnati Muséum Association Seventh annual report, 1887. 

17 
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Verhandlungen der Berliner' Gesellschaft fur Anthropologie, 
Ethnologie und Urgeschichte , Sitzungen von 7 und 28 Aprîl 1888. 

Mitlheilungen der Anthropologischen Gesellschaft in Wien, 
XVIII. Bd., II. und III. Heft. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 

RAPPORT SUR LE CONGRÈS ARCHÉOLOGIQUE ET HISTORIQUE 

DE CHARLEROI, 

PAR M. VICTOR JACQUES. 

Messieurs, 

J'ai l'honneur de déposer mon rapport sur le Congrès archéolo- 
gique et historique de 188S, auprès duquel vous m'aviez délégué. 

C'est, vous le savez, Messieurs, la Société archéologique et paléon- 
tologique de Charleroi qui avait été chargée de l'organisation de ce 
Congrès, sous la présidence de M. Van Bastelaer. Les membres, 
répartis en quatre sections, ont tenu leurs séances les S, 6 et 7 août; 
la journée du 8 a été consacrée à une excursion archéologique sur 
les bords de la Sambre. 

A Charleroi, comme aux Congrès d'Anvers, de Namur et de 
Bruges, les questions d'archéologie préhistorique ressortissadent à 
la première section. C'est donc principalement sur les travaux de 
cette section que porte mon rapport. 

Le bureau de la première section a été présidé, pendant les 
séances tenues le 6 août, par M. Dewalque, assisté de M. Vanden 
Gheyn, vice-président; pendant la séance du 7, par M. le général 
Wauvermans, assisté de M. le chanoine Gordière, vice-président. 
Pour le 8, le président désigné était M. le baron de Baye et le 
vice-président, M. le D^ Cloquet. Les fonctions de rapporteur ont 
été remplies par le D' Victor Jacques, celles de secrétaires, par 
MM. le baron de Loë et de Munck.'M. Delvaux, primitivement, 
désigné pour l'une des vice-présidences, a dû se récuser, son état de 
santé ne lui ayant pas permis malheureusement d'assister aux 
séances (')• 



(') Je citerai parmi ceux de nos collègues qui s*étaient fait inscrire comme membres 
du Congrès : MM. Aubry, A. Bamps, C Bamps, L. Bayet, Bequet, Blomme, Bra- 
connier, Buis, D' Cloquet, P. Cogels, Cumont, de Becker, baron de Loô, Delvaux, 
de Munck, De Pauw, de Puydt, Desguin, baron Edm. de Selys Longchamps, baron 
W. de Selys Longchamps, marquis de Wavrin, de Witte, Du Fief, Dupont, 
P. Errera, D' Félix, D' Fraipont, Francart, Gilson, D' Houzé, D' Jacques, H. Le 
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Avant l'ouverture du Congrès, le comité organisateur avait feit 
distribuer un volume de Mémoires^ rapports et autres dccuments 
préalablement imprimés en vue des travaux du Congrès d'archéo- 
logie de Charleroi, ou, en d'autres termes, avait demandé à quelques 
sp>écialistes de rédiger un exposé des questions qui devaient figurer 
à l'ordre du jour de nos séances, exposé qui pût servir de base aux 
discussions. Des dix-sept mémoires qui ont été publiés dans ce 
volume, cinq traitent de questions dont s'occupent plus particuliè- 
rement les membres de la Société d'anthropologie. Je vais vous 
donner un résumé succinct de ces mémoires et des discussions 
auxquelles ils ont donné lieu. 

L'idée de supprimer autant'que po.-^sible, dans les séances des 
sections et dans les assemblées générales, les lectures et les confé- 
rences est des plus louables : les mémoires publiés d'avance peuvent 
être étudiés par ceux auxquels ils s'adressent plus spécialement, de 
façon à leur permettre d'aborder bien préparés la discussion. Dans 
ces conditions la discussion elle-même est bien plus fructueuse. 
J'approuve pleinement cette disposition introduite dans le règle- 
ment du Congrès de Charleroi; mais il y a deux paragraphes de 
Tarticle de ce règlement qui régit cette matière, sur lesquels il y 
aurait peut-être lieu d'attirer l'attention de votre délégué au pro- 
chain Congrès, si cette année le règlement était exécuté à la lettre. 
Je cite textuellement (') : 

« Il (le comité exécutif du Congrès de Charleroi) se réserve la 
faculté dp décider, ou non, l'impression de tous ces travaux, in 
extenso ou en résumé. 

» Ces travaux devront être pourvus de conclusions, qui seront 
soumises aux votes de leurs sections respectives, pour être ensuite 
présentées, sous forme de vœuxy à la dernière assemblée générale 
dû Congrès. » 

Le comité organisateur attachait sans doute une importance 
toute particulière à ces dispositions, puisque l'article précédent 
portait que : « Toute question, pour être ihscrite au programme, 
doit être accompagnée de développements suffisants pour servir de 



Bon, Leiièvre de Staumont, Libotte, Lohest, Moens, Paris, Petitbois, Preudhomme 
de Borre, D' Raeymaeckers, Rutot, H. Siret, D' Tiberghien, D' Titeca, D. van 
Bastclaer, van den Broeck, D»" van den Corput, J. van den Gheyn, baron van 
Ertborn, van Overloop, D»" Walton et Zanardelli. La Société d'anthropologie de 
Bruxelles comptait donc 53 de ses membres sur les 538 membres du Congrès. 
(*) Article VII, §§3 et 4. 
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base à une discussion, et suivie de conclusions sur lesquelles Ton- 
puisse émettre un vote sous forme de vœu. » 

Je n'ai nullement Tintention de discuter ces points* mais je me 
permettrai cependant de faire remarquer qu'il appartient au Con- 
grèset non à la Société organisatrice de décider si un mémoire doit 
être imprimé ou non, que ce ne peut être que le Congrès lui-même 
qui puisse régler son ordre du jour, et qu'enfin beaucoup de ques- 
tions, le plus grand nombre même, me semble-t-il, peuvent être 
discutées dans un Congrès, sans qu'il soit nécessaire que les discus- 
sions se terminent par l'expression d'un vœu. On tomberait en 
réalité dans le ridicule si l'on exigeait en réponse à une question 
telle que celle qui est formulée sous^ie n° lo du Questionnaire géné- 
ral Jormant le programme du Congrès : « L'homme a-t-il vécu à 
l'époque tertiaire? » qu'un Congrès décidât que l'homme a vécu ou 
n'a pas vécu à l'époque tertiaire, ou qu'un mémoire sur ce sujet 
fût pourvu de conclusions « sur lesquelles l'on puisse émettre un 
vote sous forme de vœu. » 

Quoi qu'il en soit, la prernière secîtion s'est abstenue de voter sur 
les conclusions des mémoires qui lui étaient présentés. 

L'un des mémoires soumis à la première section, publié par 
M. Blanchard, ingénieur, sous le titre de : Sur les matières prentîères 
minérales employées par l'homme des âges de la pierre au point de 
vue de leur origine, de leur composition et de leur gisement, n'a pas 
été discuté faute de temps. Ce travail, avait été fait en réponse à 
une question formulée aux Congrès précédents par notre collègue 
M. de Munck, question qui figure également à notre ordre du 
jour. Je ne me permettrai pas de discuter le mémoire de M. Blan- 
chard; je ne crois pas cependant que ce mémoire donne la solution 
delà question : l'auteur s'est plus particulièrement attaché à l'étude 
minéralogique des roches éruptives, diorites, porphyres, serpen- 
tines, etc.; mais il a laissé presque entièrement de côté les roches 
siliceuses qui présentent pour notre pays, un intérêt beaucoup plus 
considérable. Il serait donc à désirer que la question restât à l'ordre 
du jour des prochains congrès. 

A la demande d'une Étude des mégalithes existant ou ayant existé 
en Belgique, notre collègue, M. le baron de Loë, a répondu en don- 
nant une liste de tous les monuments de cette espèce qui ont été 
signalés dans notre pays et en traçant les règles qu'il croit propres 
à assurer une étude vraiment scientifique du sujet : 

« D'abord et avant tout, dit-il, il faudra distinguer avec soin et 
éliminer de la discussion les blocs qui sont purement du domaine 
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de la géologie; puis indiquer la situation exacte et donner une 
bonne description de ceux qui offrent quelque garantie d'authenti- 
cité; examiner s'ils ont fait partie autrefois d'un système quel- 
conque de pierres levées (dolmen, allée couverte, alignement, 
cromlech), ou bien s'ils semblent avoir été toujours isolés comme 
ils le sont aujourd'hui ; voir quelle a été leur nature et le but réel 
de leur érection ; en d'autres termes, rechercher si ces pierres se 
rapportent uniquement au culte mortuaire, comme on l'a avancé, 
s'informer si des fouilles ont été pratiquées autour et sous ces 
monuments et s'enquérir des résultats obtenus. » 

« Les huit dixièmes des menhirs connus, ajoute notre collègue, 
n'ont d'archéologique que leurs légendes. » 

Je suis absolument du même avis sur ces points que M. de Loë, 
et les membres de la première section partageaient complètement 
cette manière de voir. Il ne serait cependant pas inutile de faire 
observer que les pierres qui n'ont que leurs légendes et même les 
pierres qui n'ont pour elles que le nom que leur a donné le peuplé, 
offrent encore un grand intérêt pour l'anthropologiste et pour le 
folkloriste et que leur nomenclature ne doit pas être négligée par 
ceux qui voudront compléter la liste de notre savant collègue. 

Au Congrès, M. Hock, de Namur, a précisément donné la descrip- 
tion de trois pierres qui n'ont pas été mentionnées dans le travail 
de M. de Loë et qui semblent, d'après la discussion, rentrer dans 
la catégorie des pierres douteuses, non: érigées par l'homme, mais 
dont la position anormale , due à des phénomènes naturels, a pu 
frapper l'imagination du peuple. Ce sont : une Pierre du Diable, à 
Fechlenne, commune de Falaën, une Pierre qui tourne, à Baileux, 
une autre Pierre du Diable, à Senenne près d'Anhée. Le nom seul 
de ces pierres est toute une légende, et à ce titre elles peuvent 
prendre place sur une carte archéologique. Mais il n'en est proba- 
blement pas de même des pierres formant le prétendu dolmen et 
le soi-disant cromleclf de Solwaster, qui ne se distinguent en rien, 
si ce n'est peut-être par leur volume, des autres pierres volantes 
(nom que leur donnent les paysans) gisant éparses sur le sol des 
hautes fagnes. M. le D' Comhaire, de Liège, en avait rédigé pour le 
Congrès une description détaillée, bien que la plupart des sociétés 
savantes eussent déjà fait bonne justice de l'importance de ces 
découvertes. M. Comhaire a ajouté à la liste des pierres signalées 
par M. de Loë, des menhirs décrits par Marcellin Lagarde ou par 
Pimpurniaux, à Binche, à Membre, à Monthermé et à Tillet près 
d'Amberloup, mais je n'ai recueilli aucun fait qui puisse faire juger 
de l'authenticité de ces monuments. 
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Un autre membre du Congrès, M. Lambot, de Marchienne-au- 
Pont, est allé beaucoup plus loin que M. de Loë. Il attribue à des 
phénomènes naturels la soi-disant érection de tous les menhirs et 
il croit que si l'homme les a choisis comme lieux de réunion ou de 
sépulture, c'est qu'il les a trouvés en place, mais que jamais, à ces 
époques reculées, il n'a eu le pouvoir de remuer ces masses énormes 
de pierre et de les transporter à une distance souvent considérable 
des gisements dont on prétend qu'ils ont été extraits. 

Cette opinion est peut-être trop absolue; il est possible que des 
blocs ont été simplement levés et appropriés sur place, mgiis il est 
certain que d'autres ont été transportés : j'ai cité, entre autres, les 
blocs deDuysbourg qui sont en grès landenien et qui étaient enfouis 
dans du sable bruxellien, à une grande distance des affleurements 
de terrain landenien, qui ne se rencontrent même que bien au delà 
d'une rivière importante, la Dyle. Le culte des pierres s'est sans 
doute emparé de beaucoup de blocs qui, par leur position ou leurs 
formes étranges, avaient attiré l'attention de l'homme et ont par la 
suite gardé une légende. Mais tous les mégalithes n'appartiennent 
pas au culte des pierres, et c'est probablement surtout parmi 
ceux-là que l'on doit s'attendre à trouver des pierres transportées. 

Plusieurs savants, notamment MM. le chanoine Gordière et 
Guignard, ont signalé des pierres dressées dont l'antiquité ne 
remonte pas au delà du XII« siècle : ce sont des bornes immenses 
qui servaient à délimiter certaines propriétés et qui ont été ulté- 
rieurement l'objet de légendes superstitieuses. Les lieux dits de la 
Haute-borne seraient assez communs dans certaines parties de la 
France. 

Enfin cette discussion s'est terminée par la description d'un 
monument mégalithique découvert tout récemment à Wéris, à 
I Va kilomètre environ du dolmen dont le Gouvernement a fiait 
l'acquisition il y a trois ou quatre ans. Il semblerait, d'après 
M. Dubois, de Couillet, que l'on aurait affaire à un véritable 
dolmen sous tumulus : trois blocs forment table sur quatre pierres 
dressées et la chambre est fermée à chaque extrémité par une 
pierre dont l'une présente une ouverture circulaire. L'ensemble du 
monument a 6'»,3o de longueur, sur 4 mètres de largeur. Ce dolmen 
se trouve, comme l'autre, dans le voisinage immédiat d'un chemin 
dit des Romains. 

La section a émis le vœu que la Société archéologique de Char- 
leroi charge offidellement M. Dubois de fouiller le nouveau dolmen 
de Wéris et prenne, le cas échéant, les mesures nécessaires pour 
assurer sa conservation. Ce vœu a été adopté par le Congrès. 
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Notre collègue, M. de Munck , avait rédigé pour le Congrès un 
mémoire sur VHomme tertiaire. Ses conclusions sont que Ton ne 
peut baser la croyance à l'homme tertiaire sur la présence dans les 
terrains tertiaires de grossiers éclats de silex offrant parfois quel- 
ques retouches. Vous connaissez à cet égard la théorie que notre 
collègue a eu plusieurs fois l'occasion de développer devant vous : 
des causes naturelles peuvent expliquer bien souvent les retouches 
que Ton observe sur des morceaux de silex. M. L. Guignard, de la 
Société française d'archéologie, avait apporté pour nous les sou- 
mettre quelques-unes des pièces les plus probantes sur lesquelles 
Tabbé Bourgeois avait fondé son hypothèse de l'existence de 
rhomme miocène. Je dois dire en toute sincérité qu'il m'aurait été 
bien difficile de voir dans toutes ces pièces des instruments taillés 
intenlionnellement par l'homme. Une ou deux pièces que l'on nous 
a montrées pourraient être considérées comme telles ; mais je doute 
que l'on puisse baser une opinion vraiment scientifique et dénuée 
de tout préjugé sur l'examen de ces pierres et de quelques autres 
que l'on donne comme preuves de l'existence de l'homme tertiaire. 
J'admets théoriquement un homme tertiaire ou un prédécesseur 
de l'homme à l'époque tertiaire; mais c'est là, je l'avoue, une hypo- 
thèse qui a encore bien besoin de confirmation avant de sortir du 
domaine de la spéculation pour entrer dans le domaine de la 
science. Je vais même plus loin : je crois que la preuve de l'exis- 
tence de l'homme pliocène ne serait pas bien difficile à trouver; 
mais ce n'est pas le moment d'aborder cette question et je reviens 
au compte rendu du Congrès. 

Le mémoire de M. de Munck n'a pas en lui-même soulevé de 
grandes discussions et cette séance s'est terminée par quelques 
communications moins importantes : ainsi M. Eeckman, de Lille, 
a rappelé, à propos des silex pouvant aSecter l'aspect d'instruments 
taillés, que M. Darvan, de Saint-Pol, avait réuni toute une série de 
silex affectant la forme de têtes d'animaux, grâce à des empreintes 
de cydaris, et il s'est demandé si ces formes n'avaient pas été remar- 
quées aussi par l'homme préhistorique. Abordant un autre ordre 
d'idées, M. Guignard a appelé l'attention des personnes qui s'occu- 
pent de fouilles, sur la présence dans des tombeaux non datés, 
mais qui peuvent remonter au V" ou au VI* siècle, de gros rognons 
de silex placés en trilithes du côté de la tête : ces tombeaux ont été 
fouillés dans le Loir-et-Cher, à Herbilly près de Maisne. Dans des 
puits funéraires de Loir-et-Cher, il a aussi trouvé quelquefois une 
pierre roulée cassée à l'une de ses extrémités : il est possible, dit-il, 
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que ces objets se rapportent au culte des pierres. Enfin, il signale 
aussi la présence dans plusieurs endroits, le long de la Loire, de 
silex taillés identiques à ceux des Kjôkkenmôddings du Danemark. 
Des pièces danoises ont aussi été trouvées en Belgique : la pointe 
de lance que M. van Overloop a trouvée à Mendonck paraît avoir 
la même origine, et M. Lohest rappelle qu'à SoUières on a égale- 
ment recueilli un poignard dont la provenance Scandinave ne paraît 
pas douteuse ('). Enfin, M. Guignard a émis Thypothèse un peu 
hasardée que Tindustrie de la pierre aurait pu encore être floris- 
sante au VII» et au VIII' siècle, car des tombes franques datant de 
cette époque renfermaient parfois un mobilier complet de pierre, 
amulettes, haches et pointes de flèches de silex ! 

Aux questions : « A quelle époque faut-il reporter Torigine de la 
poterie ? Est-il possible d'indiquer d'une façon précise des carac- 
tères suffisants pour classer, par époques, les produits céramiques 
préhistoriques trouvés par les archéologues ? Peut-on admettre la 
poterie de l'époque paléolithique? » notre collègue, M. le D»" Clo- 
quet, avait répondu par un travail qu'il a publié sous le titre de : 
Simple notice sur les poteries antéromaines. 

Je transcris les conclusions auxquelles est arrivé M. Cloquet. 

« Je conclus, dit-il, de ce qui précède : 

» 1° Que la plupart des savants qui se sont occupés d'archéologie 
préhistorique et qui ont pratiqué des fouilles nient l'existence de 
la poterie à l'époque paléolithique ; 

» 2*» Que si elle existe, ce n'est que très exceptionnellement; 

» 3** Que l'introduction de la pierre polie et de la poterie eo 
Europe par des peuplades venant d'Orient est tout aussi probléma- 
tique : ou a trouvé de la pierre polie à l'époque magdalénienne et 
de la poterie tellement primitive dans la grotte de Nermont qu'elle 
lait supposer l'enfance de l'art ; 

» 4*» Que cet art s'est insensiblement perfectionné d'âge en âge, 
passant du lissage, du lustrage, du polissage à l'emploi du tour; 
mais qu'il a toujours conservé pour ornements des formes géomé- 
triques, plus ou moins variées et compliquées d'après les temps. 
On a cru reconnaître cependant des signes distincts pour les 
différents âges ; 

» 5*» Que ces progrès ont continué en France pendant l'époque 
gauloise jusqu'au delà de l'invasion romaine, tandis qu'ils ont été 



1*) Bull. Soc, (Vanthrop, de Bruxelles, t. VI, 1887-1888, p. 32i. 
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arrêtés en Belgique par l'arrivée des Germains, qui ont importé leur 
poterie grossière rappelant l'enfance de l'art. » 

J'ai tenu à vous citer les conclusions de l'auteur du mémoire sur 
la poterie antéromaine , pour vous montrer toute l'importance de 
cette question, qui touche à presque tous les points de la préhistoire. 
Toutes ces conclusions ne pourraient sans doute être admises telles 
que les avait présentées M. le D' Cloquet; mais elles n'ont malheu- 
reusement pas été toutes soumises à un débat approfondi. L'exis- 
tence des poteries paléolithiques a été soutenue naturellement par 
M. Fraipont, qui venait de publier dans la Revue d'anthropologie de 
Paris (') un article important sur ce sujet : la découverte de Petit- 
Modave ne laisse, en effet, aucun doute sur la question de savoir si 
'l'homme paléolithique connaissait la poterie. M. Cloquet n'est plus 
loin d'admettre la poterie à l'époque du mammouth, mais il 
demande cependant que, quand un fait de cette importance vient 
à être découvert, les personnes qui dirigent les fouilles appellent 
sur les lieux une commission de gens compétents qui puissent en 
contrôler tous les détails. C'est ce qu'ont fait, par exemple, 
MM. de Puydt et Lohest au moment de la découverte des crânes 
de Spy. Cette demande traduite sous forme de vœu a d'ailleurs été 
transmise au Congrès, qui l'a adoptée. 

La question de l'hiatus entre l'époque de la pierre taillée et 
l'époque néolithique a également donné lieu à une discussion : en 
France, dit M. Cloquet, on tend à consiciérer la période magdalé- 
nienne comme une période de transition ; mais on lui a objecté que 
si ce point était démontré pour la France, il ne s'ensuivrait pas 
nécessairement qu'il le serait aussi pour nos régions, et, à ce propos, 
M. Lohest a exposé les raisoqs qui lui font croire à un hiatus. Il est 
certain que le synchronisme de la préhistoire en France et en Bel- 
gique n'est pas encore complètement établi et j'ai lieu de croire que 
cette question sera soumise prochainement aux débats des Sociétés 
scientifiques. 

Le Folklore avait fait l'objet d'un mémoire qui avait été soumis 
à Texamen de la deuxième section : ce mémoire est un question- 
naire rédigé par M. Léon de Foëre, secrétaire de la Société d'Ému- 
lation de Bruges, comme suite à un vœu formulé au Congrès de 
l'année dernière. J'ignore quel accueil les membres de cette section 
lui ont réservé; il est probable qu'il aura été renvoyé aux diverses 
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Sociétés représentées au Congrès. Aussi vous ferai-je pour ma part 
une proposition, c'est de charger une commission d'examiner ce 
questionnaire et d'étudier les moyens pratiques de le faire distribuer 
aux membres de la Société. 

La grande question à l'ordre du jour des assemblées générales du 
Congrès était la question franque. Notre collègue, M. le baron de Loë, 
avait dressé un Inventaire des cimetières francs en Belgiqite ; le pré- 
sident du Congrès, M. Van Bastelaer, avait écrit un essai de Clos- 
sification des cimetières francs; le secrétaire général du Congrès, 
M. Victor Tahon, avait rédigé un mémoire sur cette quegton : D'où 
les Francs tiraient-ils leurs armes? Enfin M. Kaisin, de la Société 
archéologique de Charleroi, avait étudié V Influence des institutions 
franques sur les institutions modernes. Bien que la question franque 
fasse à juste titre partie des études des Sociétés d'anthropologie, je 
ne vous ferai pas l'analyse de ces travaux et je ne vous parlerai pas 
des discussions qu'elles ont soulevées. Mais je vous signalerai une 
opinion toute nouvelle qui s'est fait jour dans le cours de la discus- 
sion : M. Kurth a prétendu que les Francs que l'on avait exhumés 
dans les cimetières de Belgique n'étaient pas des Francs, mais des 
Gallo-Romains. Je n'ai pas besoin de vous dire que si j'ai pris la 
parole dans cette discussion, c'a été pour combattre cette manière 
de voir, qui n'a d'ailleurs pas emporté le suffrage des archéologues 
présents. 

Je terminerai ce rapport en disant un mot des excursidns qui ont 
été organisées à l'occasion du Congrès. 

Une première excursion nous a conduits, le lundi 6 août, à 
Boussu-lez-Walcourt. Notre collègue, M. Louis Bayet, qui est éga- 
lement membre de la Société archéologique de Charleroi, avait 
préparé deux fouilles, l'une d'une villa romaine, l'autre d'un cime- 
tière franc, à 200 ou 3oo mètres de la première. La villa a une 
certaine importance; située sur le bord d'un ruisseau, l'Erpieu, 
affluent de l'Eau-d'Heure, elle peut avoir été occupée par un maître 
de forges; ce qui semble justifier cette hypothèse, c'est la décou- 
verte, dans la prairie en aval, auprès des ruines d'un très ancien 
barrage, de ces résidus de forges auxquels on donne le nom de 
« Crayats de Sarrazins ». Le cimetière franc se trouvait un peu 
plus haut, entre la. villa et le village de Boussu; on avait mis au 
jour une dizaine de sépultures dont le mobilier funéraire était 
assez riche. 

Tout ce pays a été occupé depuis une date très reculée. Wal- 
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court, dont on nous a fiait visiter le merveilleux jubé, est bien cer- 
tainement bâti sur l'emplacement d'un oppidum gaulois ; les 
villages de Chastres, de Castillon, rappellent l'ancien castrum 
romain; une chaussée de Brunehaut, venant directement de Bavay, 
passe à 2 ou 3 kilomètres au nord ; les noms de lieux dits Tombois 
sont fréquents dans les environs : on sait qu'ils rappellent souvent 
un ancien cimetière franc ; enfin, notre collègue M. Bayet a exploré 
dans la région quelques stations préhistoriques et y a r^cuilli de 
nombreux vestiges de Tàge de la pierre. 

La seconde excursion, moins importante au point de vue de 
l'archéologie protohistorique ou préhistorique, a été organisée le 
mercredi 8 août le long de la pittoresque vallée de la Sambre. On 
nous a fait visiter successivement Montignies-Saint-Christophe et 
son pont romain, dont j'ai déjà eu l'occasion de vous parler (*); 
Solre-sur-Sambre, son château féodal et son église aux poutres 
apparentes; Lobbes, son église romane et les ruines,de son abbaye; 
enfin, les ruines de l'abbaye d'Aulne. Derrière les ruines, notre 
collègue M. Cloquet nous a dit avoir trouvé quelques éclats de 
silex taillés. Malgré toutes mes recherches, je ne suis pas parvenu 
à en rencontrer le moindre fragment. Seulement, j'ai constaté 
l'afiQeurement de bancs de silex à quelques pas plus loin. 

Le Congrès était officiellement terminé, mais les membres étaient 
invités pour le lendemain à Bruxelles, dans une salle du Grand 
Concours, à une conférence de notre collègue M. H. Siret. Vous 
avez entendu ici le savant explorateur; aussi je n'ai pas besoin 
d'ajouter combien a été grand le succès de sa conférence sur la 
Métallurgie à L'aurore de la civilisation, accompagnée de projections 
lumineuses des mieux réussies. 

Un mot encore, Messieurs, pour exprimer un vœu. Les questions 
d'archéologie proto- et préhistorique qui étaient à l'ordre du jour 
du Congrès de Charleroi sont d'un grand intérêt pour nous, 
comme vous avez pu le voir. Elles n'ont peut-être pas toutes été 
discutées aussi complètement qu'elles le méritaient. Je vous deman- 
derai s'il n'y aurait pas lieu d'en reprendre la discussion entre 
nous. Aux questions d'archéologie nous pourrions ajouter le pro- 
granmie de Folk-lore élaboré par M. de Foëre; non seulement 
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nous pourrions discuter ce programme, mais encore nous pour- 
rions rechercher les moyens les plus convenables pour provoquer 
dans tout le pays les réponses aux questions qui y sont formulées. 

A la suite d'une courte discussion, les propositions de M. Jacques 
sont adoptées à l'unanimité. 

COMPTE RENDU DE L'EXCURSION DE LA SOCIÉTÉ A HASTIÈRE, 
PAR M. V. JACQUES. 

La Société avait fait préparer, pour son excursion annuelle, la 
fouille d'un abri sous roche ayant servi de sépulture; elle devait 
visiter, de plus, l'emplacement d'un oppidum préhistorique dans 
le retranchement duquel M. Bequet avait fait pratiquer des coupes. 
Le temps peu favorable depuis quelques jours avait retenu beau- 
coup de nos membres les plus fidèles à nos excursions : aussi les 
excursionnistes n'étaient-ils pas très nombreux. 

Hastière, qui est aujourd'hui un lieu de villégiature des plus 
suivis, était aux époques préhistoriques, et surtout à l'âge de la 
pierre polie, un centre important d'habitation. Les néolithiques 
ont, en effet, laissé sur les plateaux une grande quantité d'instru- 
ments de silex. D'un autre côté, les flancs de la plupart des ravins 
du voisinage sont percés de grottes naturelles dont quelques-unes 
sont assez vastes pour abriter une nombreuse population. En temps 
ordinaire, elles servaient de cavernes funéraires; dans les moments 
de danger, les habitants de la plaine y trouvaient un refuge assuré. 

Notre savant collègue, M. Éd. Dupont, à l'époque de ses fouilles 
dans les cavernes de la Lesse et de la Meuse, avait exploré plusieurs 
de ces grottes. Mais ces travaux furent interrompus par la fameuse 
découverte des Iguanodons à Bernissart. Nous pouvions donc 
encore espérer faire quelques trouvailles intéressantes dans l'une 
ou l'autre des cavernes intactes. 

xM. De Pauw, qui avait assisté aux fouilles de M. Dupont, avait 
bien voulu se charger de diriger les recherches que la Société 
voulait entreprendre. Il avait choisi une caverne dont l'ouverture 
paraissait assez large et un sondage préliminaire dans la terrasse 
lui avait ramené quelques fragments d'os. Le bourgmestre d'On- 
haye, sur le territoire de laquelle elle se trouvait, avait gracieuse- 
ment accordé la permission de pratiquer les fouilles : nous sommes 
heureux de saisir cette occasion pour lui en exprimer tous nos 
remerciements. 



— 265 — 

Le dimanche 19 août, MM. Bequet, Cumont, Du Pré. Paris, 
Thion, Jottrand, Delevoy, de Puydt, Zanardelli et Jacques 
débarquent à Hastière où les attendent déjà MM. Houzé, De Pauw, 
Bayet et Vanderschuere. On nous annonce que les fouilles ont 
donné d'assez bons résultats, aussi sommes-nous pressés de nous 
mettre en route. * 

La caverne est située sur le flanc gauche du Fond de Bassinia : 
c'est le premier ravin que l'on rencontre au delà de la grande grotte 
de Tahaux, en remontant le ruisseau qui descend d'Onhaye à Has- 
tière. C'est un abri sous roche qui porte le nom de Trou de Jean 
Maurtin. La légende et le nom sont presque modernes : ce Jean 
Maurtin était un individu du pays qui, à la fin du YMW siècle, avait 
abandonné le service du roi et était veiju se réfugier dans ce trou; 
jusqu'à sa mort il parvint à dissimuler sa retraite , vivant en vrai 
sauvage au milieu des taillis épais qui couvraient les flancs du 
vallon. La nuit il descendait quelquefois au village pour s'y pro- 
curer quelques vivres ou quelques vêtements; mais nul ne sut 
jamais , raconte-t-on , par où il regagnait son logis. Quoi qu'il en 
soit, M. De Pauw assure que des traces de foyer et des débris de 
repas ont été retrouvés dans la couche la plus superficielle de la 
terrasse. 

A notre arrivée, l'abri sous roche est presque complètement 
déblayé : on a laissé en place des témoins des divers niveaux relevés 
par M. De Pauw et quelques mètres cubes de la couche osseuse du 
fond qui ne vont pas tarder à tomber sous la pioche des fouilleurs. 
On nous montre ce qui a été recueilli jusqu'à ce moment. Sous une 
couche de terre végétale et d'éboulis récents, on a trouvé d'abord 
quelques scories de fer et plusieurs objets qui paraissent d'origine 
romaine, entre autres une petite cupule de bronze et beaucoup de 
fragments de poteries. La couche sous-jacente avait servi de sépul- 
ture à l'homme de l'époque néolithique pendant de longues années : 
les ossements humains peuvent appartenir, d'après un examen 
sommaire fait par M. De Pauw, à trente ou quarante individus de 
tout âge, depuis l'enfant jusqu'au vieillard. En outre, on a recueilli 
des ossements de plusieurs espèces d'animaux, des fragments de 
poteries tout à fait différentes d'aspect des poteries du niveau supé- 
rieur, trois silex taillés, une magnifique pointe de flèche et une 
hachette polie en silex qui est un vrai bijou. Il va sans dire que 
M. De Pauw a relevé soigneusement le point précis de chaque 
trouvaille : nous aurons à nous occuper dans l'une de nos pro- 
chaines séances des particularités que présentait cette sépulture 
néolithique. 
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M. HoQzé nous feit une courte conférence sur les caractères phy- 
siques du peuple qui ensevelissait ses morts dans les cavernes 
d'Hastière. Puis le reste de la brèche osseuse est bientôt abattu 
par les fouilleurs improvisés qui ont l'espoir de faire quelque nou- 
velle découverte : espoir déçu, hélas! Mis en appétit par ce travail 
inaccoutumé, la promenade, le grand air, ils ne tardent toutefois 
pas à se rallier au gros de la bande qui se dirige déjà vers l'hôtel 
où nous attend le banquet. 

Le banquet est plein de cordialité, mais la série des toasts est 
interrompue : nous n'avons rempli que la moitié de notre pro- 
gramme. M. Bequet, qui va nous servir de guide pour l'après- 
midi, conduit d'abord les amateurs d'archéologie vers l'antique 
église d'Hastière-par-delà. Mais tout le monde suit et. initiés ou 
non-initiés aux beautés de l'architecture romane, nous écoutons 
tous avec le plus vif plaisir les explications que nous donne notre 
aimable et savant collègue. Un regret cependant est exprimé : 
c'est que là, comme malheureusement en beaucoup d'autres 
endroits, la rapacité de quelques amateurs ignorants a détruit à 
plaisir tant d'objets précieux; quant à ceux qui ont paru avoir 
quelque valeur aux yeux de ces vandales, ils sont pour la plupart 
dispersés et sans valeur désormais pour la science. 
. Nous gravissons maintenant les sentiers escarpés qui mènent 
aux plateaux de la rive gauche de la Meuse. De là-haut le pano- 
rama est surperbe : on domine complètement la vallée dans un 
repli de laquelle semble se cacher Hastière; au loin, la vue s'égare 
sur une succession de collines qui semblent s'étager jusqu'à l'hori- 
zon, estompées par places par les bois aux teintes sombres, coupées 
ailleurs par les couleurs claires des moissons jaunissantes. Les 
hommes d'Hastière avaient admirablement choisi l'emplacement 
de leur station : leur grand ennemi, c'était l'homme lui-même, et 
il s'agissait avant tout de se tenir en garde contre toute surprise. 

Un léger détour conduit quelques-uns d'entre nous auprès d'un 
mamelon qui s'élève au sommet de hauts rochers qui bordent le 
fleuve; c'est de là que les patriotes de 1789 dirigeaient le feu d'une 
batterie de canons contre les Autrichiens qui occupaient l'autre rive. 
Mais ce tertre existait-il auparavant? Était-ce un tumulus dont 
les abords ont été appropriés pour la défense ? Aucune fouille n'a 
été exécutée jusqu'à présent sur ce point; à l'avenir donc de tran- 
cher la question. Dans les champs voisins nous ramassons quelques 
éclats de silex. 

Le ruisseau du Fond des Veaux, entre Waulsort et Hastière, s'est 
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creusé un lit profondément raviné qui débouche dans Ja vallée de 
la Meuse sous un angle aigu. C'est au sommet de cet angle que 
quelque tribu néolithique s'était ménagé un refuse. Du côté de la 
Meuse, des rochers à pic, du côté du ruisseau, une côte escarpée . 
assurent la défense du camp ; au nord, le plateau est coupé par un 
fossé et par une levée de' terre qui se prolonge également à l'est 
vers le ravin jusqu'au point où l'escarpement devient infranchis- 
sable. Ce camp peut mesurer environ 120 mètres du fossé à l'ex- 
trémité du plateau, sur une quarantaine de mètres de largeur, ce 
qui donne à peu prés un demi- hectare de superficie. 

M. Bequet avait fait pratiquer en deux endroits, par Godelaine, 
le fouilleur de la Société archéologique de Namur, des tranchées 
coupant toute la largeur de la levée de terre et permettant de voir 
le mode de construction de ce rempart. Cette construction est 
identique à celle que MM. Arnould et de Radiguis ont trouvée 
jadis au camp d'Hastedon • au fond de la tranchée, donc sur le roc, 
des traces de charbon de bois montrent la place qu'occupaient les 
pièces de bois en grillage qui forment la base du retranchement ; 
au-dessus, quelques fragments de bois brûlés au milieu d'une 
masse formée de pierres calcinées. L'incendie qui a détruit ces 
remparts a dû être vraiment d'une intensité inouïe pour pouvoir 
changer les pierres calcaires en chaux, l'argile en terre cuite, dans 
toute l'épaisseur d'une muraille qui pouvait avoir au ipoins deux 
mètres à sa base. 

A quelle époque ce camp a-t-il été occupé ? La question n'a pas 
été examinée pendant l'excursion. A mon avis, la première occupa- 
tion remonte bien certainement à l'âge de la pierre polie : on a 
trouvé dans les environs immédiats, d'après ce que nous a raconté 
M. De Pauw, une assez grande quantité de pointes de flèches de 
silex ; dans le camp même, des fragments de poterie et quelques 
silex. 

Le choix de la position du camp à l'extrémité d'un plateau étroit, 
rocailleux et inculte, ayant donc été de tous temps une clairière, et 
enfin pourvu de défenses naturelles, répond bien à l'idée que nous 
avons des stations de la pierre polie. Que ce camp ait été occupé 
encore plus tard, que ses retranchements eux-mêmes datent des 
peuplades qui habitaient nos contrées à l'époque de César, la chose 
est parfaitement admissible. Des fouilles plus complètes doivent 
être entreprises par la Société archéologique de Namur, qui nous 
livreront peut-être la réponse à notre question. 

Il nous restait a remercier notre aimable guide, M. Bequet, et 
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notre dévoué collègue, M. De Pauw, ce que nous n'avons pas 
manqué de faire, et à regagner, par une promenade charmante le 
long des bords pittoresques de la Meuse, Waulsort, où nous devions 
reprendre le train pour Bruxelles. 

M. LE Président remercie M. Jacques d'avoir bien voulu faire le 
rapport sur l'excursion d'Hastière. 

La séance est levée à lo heures et demie. 
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SÉANCE DU 29 OCTOBRE 1888. 



PRÉSIDENCE DE M. HÉGER. 



La séance est ouverte à 8 heures et quart. 

Correspondance. — MM. CauderJier et Hambye remercient la 
Société de leur nomination de membre efifectif. 

Ouvrages présentés. — Der Schàdel der Raubmôrders Schimak , 
anatomische' Mittheilung, von Prof. !> Moriz Benedikt, membre 
honoraire. 

Ueber den Yézoer Ainoschàdel aus des osta$ialischen Reise des 
Herm Grafen Bêla Széchengi und ûber den Sachaliner Ainoschàdel 
des koniglichen zoologischcn und anthropologisch-ethnographischen 
Muséums zu Dresden. Ein Beitrag zur Rassen-Anatomie der Aino, 
von Prof. D' Aurel von Tôrôk, membre correspondant. 

Suicide and Législation, by Clark Bell, membre correspondant. 

Medicine and the Law. Organizing an international Congress and 
a national Society, par le même. 

Bulletin de l'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux- 
arts de Belgique, 1888, fasc. 7 et 8. 

Bulletin de l'Académie royale de médecine de Belgique, 1888, fasc. 7. 

Bulletin de la Société d'anthropologie de Paris, 1888, fasc. i et 2. 

Bulletin de la Société d'anthropologie de Lyon, 1888, fasc. i et 2. 

CorrespondenZ'Blatt der deutschen Gesellscha/t fur Anthropologie, 
Ethnologie und Urgeschichte, Juli 1888. 

The American Anthropologist, vol. I, fasc. 3, july 1888. 

The médico-légal Journal, june 1888. 

Annual report of the board of régents of the Smithsonian Institu- 
tion to July i885. 

Schriften der physikalisch-œkonomischen Gesellschaft zu Kônigs- 
berg, 1887. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 

18 
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Concours de la Société. — Un mémoire a été envoyé en réponse 
à la question sur un sujet libre se rapportant aux sciences anthro- 
pologiques. Les membres du jury seront nommés dans la prochaine 
séance, après que le Bureau aura pris connaissance du sujet traité 
par l'auteur du mémoire. 



COMMUNICATION DK M. D. RAEYMAEKERS. 
NOTE SUR LE « DOLMEN » DE DUYSBOURG, PRÈS DE TERVUEREN. 

Pendant Tété de i883, divers journaux de la capitale relatèrent 
la découverte près de Teryueren les uns d'un météorite, les autres 
d'un monument druidique. Amplifiant même les données som- 
maires qu'on possédait sur cette trouvaille, certaines feuilles décri- 
virent de toutes pièces un autel druidique sur lequel les prêtres 
sacrifiaient des victimes pour exhorter ou apaiser les dieux. 

Mis en éveil par cette annonce, maint Bruxellois alla rendre 
visite à l'objet de cette réclame, inspirée sans doute par le génie 
mercantile d'un restaurateur habitant un grand village voisin. 
Plusieurs membres de la Société y firent une excursion. Nous- 
même, en compagnie de notre collègue et ami le baron de Loë, 
nous nous rendîmes aussi à Hertswegen (*), hameau de Duysbourg. 



('; Au point de vue étymologique, ce nom pourrait être pris sous plusieurs accep- 
tions : 

a) Herten weg» chemin du Cerf, rappellerait sans doute les anciennes chasses des 
souverains du Brabant qui avaient en ces lieux leurs domaines (Galesloot, Maison 
de chasse des ducs de Brabant, p. 62). — Nous possédons une carte topographique 
de la forêt de Soignes (levée sous la direction de M. le comte de Ferraris, par le 
capitaine Cogeur, 1770), où ce hameau est figuré sous le nom de « Ten Hertswegen, » 
et le chemin qui longe la propriété actuelle de la Couronne se nomme a R. Ten 
Hertswegen. » Sous un angle aigu ouvert au NO., on voit déboucher du a Ten Herts- 
wegen » un autre chemin désigné sous le nom de route des Chevreuils et qui abou- 
tissait au relais de la Chape lie- aux -Images, actuellement près de remplacement de la 
maison dj garde forestier. Au reste, au N. du hameau de « Ten Hertswegen » il 
existait un parc aux Cerfs blancs. Il semble donc que cette manière de voir soh 
admissible, attendu que cet endroit a fait jadis partie des propriétés des ducs bra- 
bançons* 

b) Selon nous, on pourrait écarter l'interprétation de Heereweg ou chemin du 
Seigneur, qui serait la désignation primordiale du « Ten Hertswegen s» actuel et 
même celle dje ce Herswege » ou a Herweg » qui jadis signifiait un chemin non pavé, 
d'une largeur de 12 mètres ou 40 pieds (d'après Chottin). 
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Le mercredi 2 mai i883, un cultivateur, nommé J.-B. Nootens, 
conduisait sa charrue pour creuser un dernier sillon sur son 
champ (*). Tout à coup l'attelage s'arrêta, et malgré les efiforts 
vigoureux d'un bœuf, le soc ne parvint pas à vaincre un obstacle . 
placé é^ o"',i6 de profondeur. Nootens se mit à creuser tout autour 
de la charrue et amena au jour un bloc de pierre aux formes 
bizarres, figurant à peu près un solide irrégulier à cinq côtés et à 
deux faces presque planes. Cette pierre se prêtant peu au transport à 
cause de ses dimensions, beaucoup d'habitants de Ten Hertswegen 
vinrent prêter main-forte au propriétaire de la terre pour l'aider 
à placer cette masse à un endroit où elle gênerait moins sa culture. 
Soit dit en passant, ce service ne se fit pas sans bourse délier et 
sans faire regretter au paysan sa détermination. Un statisticien qui 
voudrait faire le relevé de la consommation du genièvre dans le 
village de Duysbourg pendant le mois de mai 188T, trouverait cer- 
tainement une augmentation sur les données mensuelles des années 
précédentes. 

La pierre fut hissée sur des rouleaux de bois et poussée à 
75 mètres environ du lieu de la découverte, contre le noyer où on 
la voit encore pour le moment. On la plaça de champ contre l'arbre 
pour qu'elle occupât le moins de place possible. Dans la suite, 
Nootens la renversa sur une face de façon à cacher une inscription 
dont nous parlerons plus loin et qui intéressait trop les curieux et 
importunait de même le propriétaire. 

Comme nous le disions plus haut, cette masse présente deux 
faces et cinq côtés. 

Elle était couchée dans le limon sur l'arête d'une face et sous un 
angle très ouvert par rapport à la surface du sol. Une des faces est 
à peu près plane, présentant des replis sinueux, disposés en divers 
sens et limitant entre eux des parties un peu excavées. De loin, on 
dirait les anses intestinales un peuaplaties d'un grand mammifère. 
La surface du bloc, de coloration jaune brunâtre, est tantôt lisse, 
sans toutefois être polie, tantôt rugueuse, à cause de certaines par- 
ties superficielles qui ont été enlevées dans la suite. Au point de 
vue de la dureté de la roche, les parties limitant la périphérie sont 
plus dures que les zones centrales, résultat d'unje agrégation plus 
intime, plus complète des particules quartzeuses par les agents 



C) Diaprés le cadastre, ce serait la parcelle no 5o, section C, située sur V a Herta- 
wegen veld. » La pierre fut trouvée à 38 mètres du chemin de « Ten Hertswegen » et 
à 30 mètres de l'accotement de gauche pour un observateur qui regarde le nord. 
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météoriques. De plus en aucun point de la surface on n'observe de 
trace du « vernis » caractéristique pour les mêmes blocs dans 
d'autres régions. 

Cette masse a cinq côtés limitant autant de facettes latérales, qui 
laissent voir la structure assez grossière de la roche et montrent 
par-ci par-là quelques petites excavations où la roche avait moins de 
cohérence. Un bord de la pierre est convexe et arrondi; il est formé 
par un bisellement fortement accentué des arêtes des deux faces. 

La face inférieure présente les mêmes caractères extérieurs que 
l'autre. A o",25 d'une des facettes on voit una inscription très peu 
profonde i en moyenne, o°»,oo3). Pour pouvoir la mouler, nous avons 
fait basculer la pierre sur le côté au moyen de pieux et de pierres. 
La photographie que voici reproduit le moulage en relief de cette 
inscription : nous en faisons hommage à la Société. 

Comme on peut le voir, ces caractères pèchent dans les propor- 
tions des contours et n'ont rien d'archaïque. La croix est indécise 
et peu régulière. Le J est moderne ; ce n'est pas le J des Romains et 
des siècles suivants. La lettre R manque d'harmonie et se trouve sur 
l'alignement du J. Aussi ces lettres n'ont pas été taillées dans la 
roche au moyen de ciseaux ; ce serait plutôt au moyen d'un corps 
pointu. Lors de la découverte du bloc, le R était moins profond 
qu'il ne paraît sur le positif. Un jour, un gamin de la localité fut 
surpris incrustant plus profondément cette lettre. Quoi qu'il en 
soit, nous le répétons, cette inscription ne révèle rien d'ancien et 
on doit la rapprocher de nos temps. 

Cette pierre fut trouvée au sein du limon et non parmi les graviers 
de la base de cette formation, qui est épaisse à Ten Hertswegen. Une 
série de sondages que nous avons exécutés à cet emplacement nous 
a donné en moyenne pour le limon, y compris sa base graveleuse, 
une épaisseur de i'",20. Celui-ci repose sur du sable jaunâtre, 
quartzeux, micacé, assez doux, bruxellien. Contre le chemin de Ten 
Hertswegen, le limon n'a qu'une épaisseur de o"*,4o; aussi le sable 
sous-jacent est-il presque à la surface et a-t-il fait l'objet de maintes 
exploitations dans les environs. 

Quant a la nature géologique de ce bloc, c'est un grès landenien 
appartenant à la. formation fluvio-marine de ce terrain. 

A notre demande, M. Barthels, pharmacien en chef de la phar- 
macie centrale, à Louvain, a bien voulu déterminer le poids spéci- 
fique de ce grès, et il est arrivé au chitfre de 2,606. D'après cette 
donnée, la pierre aurait un poids de 2,366 kilogrammes, calculés 
d'après les dimensions rapportées à un solide. 
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Quelques jours plus tard, le samedi 5 mai i883 , Nootens décou- 
vrit, à 2",5o S. du premier bloc, une seconde masse à trois côtés 
et à deux faces. 

La composition minéralogique dnsi que la nature géologique de 
cette pierre sont les mêmes que celles de la première. Seulement 
elle gisait par un bord, in situ, au sein des cailloux de la base du 
limon qui en ce point avait une épaisseur de o",?©. Comme nous le 
verrons plus loin, ces derniers faits ont leur importance. 

Continuant les fouilles, on mit au jour, à o^^î sous le sol, un trou 
profond de o^jSo et de 2 mètres de diamètre environ, rempli de 
cendres de bois de hêtre, mélangées vers la partie supérieure avec 
du limon brun sableux. Les recherches firent aussi trouver quel- 
ques tessons de poterie brune vernissée, qui n'ont pas été conservés. 
En déblayant le trou, on n*y a pas trouvé la moindre trace d'osse- 
ments. Par contre on rencontra, surtout à la partie supérieure 
du foyer, une assez grande quantité de fragments, parfois de la 
grosseur du poing et même davantage, degrés landenien brunâtre 
ayant une surface polie d'un côté('). En ajustant ces morceaux dans 
des rapports donnés, on arrive à reconstituer une dalle de o™,20 
de largeur sur près de i mètre de longueur et de o'",i5 environ 
d'épaisseur. La fece supérieure est polie et présente des vides occa- 
sionnés par des fragments absents. La face inférieure est rugueuse, 
tendre et ne montre aucune trace d'usure. A l'époque de la décou- 
verte du « dolmen de Duysbourg » bien des visiteurs (') emportèrent 
de ces fragments. Un membre de la Société, M. Cels, en recueillit 
un certain nombre qui font actuellement partie de sa collection. 
Grâce à la générosité de M. De Pauw et du baron A. de Loë, 
propriétaires aussi d'une série de ces morceaux, nous avons pu 
reconstituer en partie avec ceux que nous possédions une sorte 
de dalle avec des cuvettes et des rainures caractéristiques. Fort 
propablement, nous nous trouvons ici en présence d'un polissoir 
néolithique. 

En déblayant ce trou on trouva également un instrument en 
silex grisâtre qui est en notre possession. C'est un perçoir, croyons- 



(') Ces débris semblent avoir été projetés dans ce foyer après l'extinction de celui- 
ci, car on n'observe sur aucun d'eux les traces du feu. De ce fait pourrait-on conclure 
que ce polissoir fut cassé et que les débris en furent jetés dans ce trou à cendres pour 
s'en débarrasser? 

(') Nootens ramassa quelques-uns de ces débris e» les plaça sous la première pierre, 
contre le noyer, où ils restèrent longtemps. 



— 274 — 

nous, sur lequel on remarque une série d'éclats partant du bulbe 
de percussion et se dirigeant vers Textrémité pointue. A notre 
connaissance, c'est le seul instrunaent de silex qui fut trouvé dans 
les Quilles. 

De même que les fragments du polissoir, il ne présente pas de 
traces de calcination. Sa couleur grise semblerait plutôt indiquer 
un séjour prolongé à la surface du sol. Aussi, au point de vue du 
gisement et de son âge, il n a aucune valeur. 

M. Galesloot, qui s'est occupé de ce « dolmen » {*), mentionne les 
fragments de polissoirs et leur donne une forme cubique. Pour lui, 
ce sont des éclats des gros blocs dont on a poli une face en guise de 
passe-temps, à moins que ces fragments, dit-il, « façonnés de la 
sorte, ne se rattachent à un culte quelconque. » Laissant bénéficier 
la mémoire de M. Galesloot d'un mérite incontestable dans l'ar- 
chéologie historique, nous laisserons au bon sens réfuter cette 
opinion. Le plus, grand éclat que M. Galesloot avait recueilli 
mesure o^îIo de longueur sur o^jOS de largeur et o",o5 de hauteur. 
Lors de la vente de ses collections, ces pièces furent adjugées parmi 
un lot d'autres objets et, sous peine de nous tromper, nous croyons 
que M. Gels s'en est i'endu acquéreur. 

M. Bosmans, instituteur à Duysbourg, qui a toujours été présent 
aux fouilles, ne signale pas ces fragments de polissoir dans les 
pages O qu'il consacre à la description du « dolmen » de Ten 
Hertswegen. 

En passant, disons que M. De Pauw nous a fait part de la décou- 
verte d'un assez grand polissoir, intact, en grès landenien, parmi 
les déblais de ce trou à cendres. Celui-ci présentait les cuvettes et 
rainures caractéristiques, selon M. de Mortillet, pour ce genre 
d'instruments. Seulement, ni M. Bosmans, ni M. Galesloot, ni 
l'auteur des fouilles lui-même, ne se rappellent avoir observé une 
pierre semblable. Il nous semble qu'une pareille pièce n'aurait 
pas pu passer inaperçue. De plus, les dimensions que M. De Pauw 
lui assigne (^) devaient la faire remarquer immédiatement. Il est 
fort probable que le polissoir dont M. De Pauw voulait faire 



(*) Bulletin des Commissions royales d'art et d'archéologie, t. XXII, p 345 : 
Monument mégalithique de Duysbourg, composé de trois» monolithes, 1884. 

O Proeve eentr beschrijving der gemeente en oude vrijheid Duisburg, door 
J. Bosmans, Leuven, i883, pp. 364 à 266. 

(^) Longueur, o^^yS; largeur, on>,bo; épaisseur, on»,io. I3*après M. De Pauvir, ces 
chifires sont approximatif. 
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l'acquisition lors de sa visite à Ten Hertswegen provenait d'un autre 
endroit et que, d'une manière intentionnelle, les ouvriers ont pré- 
tendu ravoir trouvé dans les déblais du trou de cendres. 

Voulant continuer les recherches tout en évitant de trop remuer 
le sol, Nootens sonda le terrain environnant et, le jeudi 17 mai, il 
rencontra, à 5 mètres SSO. du premier bloc, un troisième bloc 
landenien (') dont les dimensions sont plus restreintes et la confi- 
guration différente de celle des deux autres pierres. 

En effet, c est un solide à trois côtés et deux faces présentant les 
mêmes caractères que ceux signalés pour les deux premiers blocs. 
Il reposait sur une face au sein des cailloux de la base graveleuse 
du limon. On peut lui assigner un poids de 2,144 kilogrammes 
environ. 

De même que les autres masses, celte dernière fut posée sur 
des rouleaux et placée à Tendroit où nous les observons aujour- 
d'hui. 

Maintenant que nous avons décrit la partie matérielle de cette 
découverte, il nous reste à discuter les diverses interprétations 
qu elle souleva de la part des auteurs qui s'en sont occupés. Seule- 
ment, nous serons très bref, en ce sens que nos arguments seront 
d'ordre géologique: 

Frappé de la forme arrondie d'un bord de ces blocs, M. Bosmans 
est porté à en faire une pierre ou table circulaire. Il la considère 
comme un dolmen placé dans l'ancienne forêt de Soignes. 

S'inspirant en grande partie du rapport (*) que M. Schuermans 
adressa au Ministre lors de son retour du Congrès d'anthropologie 
et d'archéologie préhistoriques de Paris (1867), M. Galesloot fut 
porté à y voir un monument mégalithique datant de l'âge de la 
pierre polie. Celui-ci aurait été transporté au moyen de rouleaux, 
en cet 'endroit, par les druides pour servir à leurs sacrifices. 

Telles sont les appréciations qui furent portées sur la destination 
de ces masses. 

Disons que ces blocs sont du domaine de la géologie et faisons 
l'historique des découvertes successives de pierres du landenien 
supérieur sur le territoire belge. 



(') Le trou de cendres était entre la deuxième et la troisième pierre et à 5 mètres 
du premier bloc. 

l") « Sur la question de l'origine des dolmen» et des autres monuments de pierres 
brutes. » 
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En 1867, notre collègue M. Delvaux signala la présence de gros 
blocs landeniens en divers points de la Campine limbourgeoise ('). 

M. Dewalque (') et divers géologues en remarquèrent en d'autres 
points de la Belgique. 

Dans ses mémoires sur les terrains crétacés et tertiaires de la 
Belgique (^), Dumont les avait déjà signalés dans l'Entre-Sambre- 
et-Meuse et dans la Hesbaye. 

M. Mourlon en trouva des représentants dans le Hainaut et les 
environs de Namur (*). 

Tout le monde connaît les blocs landeniens qui gisent parmi les 
cailloux du diluvium dans les environs de Tirlemont, à Overlaer 
et à Hougaerde ('). 

Enfin, nous-mème, Tannée dernière, nous avons signalé diffé- 
rents blocs répartis sur une zone assez étendue autour de Lou- 
vain (*). Dans la suite, au cours de nos recherches, nous avons 



(') Description de blocs colossaux de gris blanc cristallin provenant de Pétage 
landenien supérieur dont la rencontre a été signalée par V auteur, dès t867, en 
différents points de la Campine limbourgeoise, (Ann. de la Soc céoL. de Belgique, 
t. XIV, Mémoires, 1887.) 

(*) Voir séances de juillet 1886 et du 20 novembre 1887 ^^^^ le» procès- verbaux 
de la Société géologique de Belgique. — Max Lohest, Des dépôts tertiaires de la 
haute Belgique. (Ann. de la Soc. géol. de Belgique, t. XV, p. Lxn. 

(^) Dumont, Mémoires, t. II, p. 18. 

(*) Sur les amas de sables et les blocs de grès disséminés à la surface des collines 
famenniennes dans C Entre- Sambre-et- Meuse, 

(*) Van Horen, Note sur quelques points relatifs à la géologie des environs de 
Tirlemont, in Bull de l'Acad. rovale des sciences, des lettres et des beaux- arts 
DE Belgique, 2««érie. t. XXV, 1868. — Voir aussi les rapports relatifs à cette note, 
de la part de MM. Dewalque, d'Omalius, Malaise. — Moreau, Notes sur le grès 
landenien, Ibid., t. XXIX, 1870, pp. 490-495. — Voir le rapport de M. d*ûmaliu3 
sur cette note, Ibid,, p. 448. - Delvaux, Note sur quelques ossements fossiles 
recueillis aux environs d* Overlaer, près de Tirlemont, et observations sur les for- 
mations quaternaires de la contrée. (Ext. des Ann. de la Soc. géol. de Belgique, 
t. V, 1878.' - Idem, Note sur Vexistence d*un limon quaternaire supérieur aux 
dépôts caillouteux à Elephas primigenius et inférieur à Vergeron. (Ann. de la Soc. 
géol. de Belgique, t. XIII, 1886.) - Raeymaekers & de Lob. Note sur les dépôts 
quaternaires du sud de Tirlemont (Procès- verbaux de la Soc. royale malac. de Bel- 
gique, séance du 2 avril 1887). — Voir aussi Rutot, Compte rendu d'une excursion 
des membres de la Société belge d* hydrologie, de géologie et de paléontologie aux 
environs de Tirlemont, etc.. t. I, Procès-verbaux, p. 171; etc. 

(*i D. Raeymaekers, Sur la présence de blocs landeniens dans le quaternaire des 
environs de Louvatn, in Procès-verbaux de la Société royale malacol. de Belgique, 
Séance du 4 février f888. 
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trouvé des exemplaires de cette roche pour le NE. de Louvain 
jusqu'à Winghe-Saint-Georges : pour le SO., plus loin que Rothem 
et, enfin, pour le SE., jusque près de Tirlemont. L'année dernière, 
en défrichant un bois à i,45o mètres E., i5*» S. par rapport à la 
station de Vieux- Héverlé (pi. de Louvain), on mit au jour, sur 
quelques mètres de distance, onze de ces blocs landeniens, qui 
furent transportés au château de la duchesse d'Arenberg, à Héverlé, 
pour servir à la construction d'un enrochement dans le parc. 

A Ten Hertswegen mèm^, les paysans en ont mis à découvert à 
plusieurs reprises. Ainsi à Vossem, à Leefdael, on en trouve des 
représentants déterrés au cours de travaux divers. A 25o mètres 
au SEE. de l'église de Vossem, avant d'arriver à Nutspachthof et 
au bord de la chaussée, on voit une assez grande masse, de forme 
cubique, de grès landenien. Enfin, il y a une dizaine d'années, à 
quelques mètres du point où se fit la découverte des blocs de 
Ten Hertswegen, on a mis au jour un fragment qui se trouve 
actuellement contre l'arbre parmi les masses qui font l'objet de 
cette notice. 

Aux environs de Louvain, comme presque partout ailleurs, on 
les trouve au sein du quaternaire. Le plus souvent, on les rencontre 
parmi les graviers sédimentaires de cette formation, et ils sont 
cachés alors par un manteau limoneux parfois assez épais. Par 
contre, si leur volume est trop considérable ou si les terrains 
superficiels ont subi une dénudation, ils émergent à la surface; tel 
est probablement le cas pour les immenses blocs connus sous le 
nom de monuments mégalithiques (comme la pierre Brunehaut de 
Hollain, les fameux Zeupires de M. Van Bastelaer). Il est à remar- 
quer que certaines de ces masses signalées par les archéologues se 
rencontrent spécialement dans des régions où le grès landenien est 
exploité. Au S. du Hainaut et dans l'Entre-Sambre-et-Meuse, 
mainte exploitation a été et est encore ouverte pour extraire ces 
blocs. Certains de ceux-ci, restant sans usage, demeurent aban- 
donnés à la surface du terrain ou bien sont utilisés le plus souvent 
comme bornes de route ou de porte. Le peuple, crédule à l'excès 
et trouvant en tout ce qu'il ne comprend pas un signe manifeste 
d'ime puissance religieuse quelconque, les a bien vite considérés 
comme des pierres apportées en cet endroit par le diable ou par 
d'autres agents du même genre. Le Folklore relive alors une 
foule de renseignements sur les idées religieuses des peuples. 

Dans la région de Louvain Ja découverte de ces blocs à la base 
des dépôts diluviens semble amener un synchronisme avec les 
couches types du S. de Tirlemont. 
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Aux environs de Louvain un grès landenien couché dans le 
gravier du quaternaire est une vraie médaille dont le lieu de fabri- 
cation est connu, mais dont les conditions de transport peuvent 
seules encore être discutées. Ce grès date d'une époque antérieure 
à la sédimentation des dépôts quaternaires dans nos contrées. 

Lors du creusement des vallées, dans certaines régions du 
territoire belge , le landenien supérieur fut totalement raviné par 
des courants violents qui enlevèrent les matériaux meubles (sable, 
argile, etc.) et laissèrent en place ou transportèrent au loin les 
masses pondéreuses. Avançant plus ou moins lentement sur le lit 
du fleuve, ces blocs landeniens ftirent charriés en même temps que 
les galets du crétacé jusqu'aux endroits où on les observe actuelle- 
ment ; ou bien encastrés dans des glaçons arrachés à la rive, ces 
grès roulèrent dans les eaux profondes du torrent jusqu'au point 
où, débarrassés de leur coque glacée, ils purent se déposer. 

Occupons -nous maintenant de fixer, dans la mesure de nos 
moyens, l'époque à laquelle fut exhumé pour la première fois le 
gros monolithe de Ten Hertswegen, c'est-à-dire celui sur lequel 
on observe l'inscription signalée dans le cours de cette note. 

Nous n'avons pas à nous occuper des autres blocs, car ceux-ci 
étaient in situ, parmi les éléments graveleux de la base du limon. 
Nous allons donc tenter une explication en nous servant de deux 
hypothèses. 

I. Quand on consulte la planchette de Tervueren au Vaoooo du 
dépôt de la Guerre, on voit à « Hertswegen » un accotement dirigé 
à peu près du NNO. au SE., indiquant une ancienne exploita- 
tion. Commençant au hameau de Ten Hertswegen à la cote 72 
environ, ce talus, d'une longueur de 370 mètres environ, finit vers 
la cote 75. A son origine réduit à peu de chose, il atteint plus 
de 2 mètres de hauteur au point où il cesse. Sur presque toute sa 
longueur, on observe la base graveleuse du quaternaire reposant 
sur le bruxellien sableux, jaunâtre, quartzeux, assez doux, avec 
grès peu épais, siliceux, tendre. Dans le cours de Texploitatioa de 
cette sablière , on a pu mettre au jour le monolithe en question. 
Gênant les travaux par ses dimensions peu ordinaires, il aurait été 
transporté sur la parcelle cadastrale n*» 5o du Ten Hertswegen veld. 
Un désœuvré — cette race existera toujours — y traça les caractères 
connus. Enfin, le propriétaire du terrain, ne sachant que faire de 
cet éléphant de loterie, l'aurait enfoui à l'endroit d'où il tut exhumé 
en 1883. 
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II. Recourons à la seconde hypothèse qui paraît expliquer divers 
feits que la première manière de voir n explique pas ; par exemple 
le trou de cendres. 

La carte de la forêt de Soignes de Ferraris montre que presque 
toute la région de Ten Hertswegen était encore boisée en 1770. 
L'endroit où furent déterrées les trois grandes pierres était sur la 
limite de la forêt et n*en était séparé que par un sentier longeant 
d'assez près Taccotement actuellement visible. A partir de cette 
époque cette partie du bois fut défrichée insensiblement, car pour 
le moment la forêt se trouve reculée au delà du pkrc de Tervueren 
et à rO. sur une partie du bord droit de la chaussée de ce dernier 
village à Duysbourg. Les bûcherons prirent possession de ces bois 
et leur cognée abattit les arbres ornant jadis ces solitudes. A l'heure 
du midi ou aux approches de Thiver, ils y allumaient un grand feu 
pour y faire cuire leur repas ou pour se chaufifer C). Les fragments 
de poterie découverts en 188? corroborent cette idée. Pendant que 
s'opérait ce travail d'abatage, on dut extraire inévitablement les 
racines qui restaient dans le sol et qui, pour certaines essences, 
comme pour le hêtre, s'étendent assez loin. C'est à cette occasion 
que le gros bloc fut exhumé pour la première fois. 

Mis au jour et gisant à la surface du sol, il dut subir les élucu- 
brations plus ou moins intelligentes d'un habitant de l'endroit. 
Dans la suite, comme le bloc ne remplissait aucun office, si ce n'est 
celui d'importuner le propriétaire du champ, il fut enterré jusqu'à 
sa résurrection récente. La présence du trou à cendres de hêtre 
serait ainsi expliquée. Vu les dimensions de ce foyer et sa situation 
près d'un bois, nous croyons que cette hypothèse est rationnelle. 

Nous ne pensons pas devoir rencontrer les argupients donnés par 
MM. Galesloot et Bosmans, qui veulent voir dans cette association 
de trois pierres les restes d'un monument druidique, d'un dolmen, 
d'un trilithe ou d'une table de sacrifice aujourd'hui cassée.. Les 
« monolithes de Duysbourg » ne présentent d'intéressant que leur 
masse et leur gisement. Nous le répétons, à part le premier bloc, les 
deux autres étaient en place parmi les graviers du limon. Encore un 
monument druidique créé d'hier qui passe de la vie au trépas ! 



(^) Des £aits semblables ont été observés en France dans les fouilles faites au pied 
des menhirs alignés ou isolés. Elles n*ont fait découvrir la plupart du temps que des 
charbons ou des cendres, restes d*anciens foyers allumés par les bûcherons et les 
bergers. (Cf. Dictionnaire des sciences anthropologiques de MM. Bbrtillon, Cau- 
DBRBAU, etc., article Menhir, page 731 .) 
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L'année dernière, nous étions à Tétranger pendant le Congrès 
de Charleroi et nous n'avons pu prendre part aux discussions que 
souleva la note de M. de Loë ('). Nous avons donc gardé pour la 
Société d'anthropologie nos observations sur le monument mégali- 
thique de Duysbourg, que nous avions destinées aux séances de ce 
Congrès. 

DISCUSSION. 

M. Raeymaekers, répondant à une question de M. Bock, revient 
sur les caractères que présentent les pierres qu'il a qualifiées de 
polissoirs. Ses explications sont confirmées par M. Rutot. 

M. De Pauw demande s'il est bien exact que les morceaux de 
polissoirs se trouvaient primitivement sous les blocs de pierre. 

M. Cels fait remarquer qu'il a lui-même recueilli des fragments 
de polissoirs à l'emplacement occupé par les grandes pierres. Si le 
polissoir n'a plus été trouvé qu'à l'état de fragments, il est bien 
ppssible que c'est parce qu'il a été brisé intentionnellement ; peut- 
être même, ajoute-t-il, était-ce une coutume, une cérémonie se 
rapportant à un rite que de briser ces pierres. Dans tous les cas, les 
cassures en sont très anciennes. 

M. De Pauw rappelle que, dans la fouille d'un tumulus gaulois, 
M. le marquis de Wavrin, frappé de l'aspect de quelques morceaux 
d'une même roche qui offraient des traces de polissage et qui 
avaient été recueillis çà et là, fit passer au crible toutes les terres 
du tumulus. qui ne mesurait pas moins de lo mètres de diamètre, 
et qu'il retrouva de cette manière un millier de fragments. M. De 
Pauw parvint à recoller ces fragments et à reconstituer une pierre 
d'une quarantaine de centimètres de longueur, polie sur toutes ses 
faces. C'était sans doute également pour obéir à un rite que cette 
pierre avait été brisée, car, dans les tumuli de la mêjne époque, les 
armes de fer que l'on trouve sont également brisées ou tordues. 

M. Rutot croit que les pierres de Duysbourg pouvaient se trou- 
ver, comme le pense M. Raeymaeckers, en place à la base du terrain 



(') Étude sur les mégalithes ou monuments de pierres brutes existant ou ayant 
existé sur le territoire de la Belgique actuelle, pp. gS à 128. (Voir Documents pour 
les travaux du Congrès,) 
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quaternaire. Mais il croit que son honorable collègue a été trop loin 
quand il a émis l'hypothèse que les monuments mégalithiques du 
même genre, les pierres de Brunehaut, le menhir de Velaine, celui 
de Gozée, n'ont pas été dressés de la main de l'homme. Pour ce qui 
concerne la pierre de Velaine notamment, le doute n'est pas per- 
mis : ce monument présente bien, comme l'a démontré M. Dupont, 
tous les caractères d'une pierre levée. 

M. Héger présente, au nom de la Société, ses remerciements à 
M. Raeymaeckers pour son intéressante communication. — La 
discussion est close. 

M. HouzÉ prend le fauteuil de la présidence. 

COMMUNICATION DE M. DOLLO 
SUR LA MORPHOGÉNIE DE LA COLONNE VERTÉBRALE. 

RÉSUMÉ. 

Comme suite à sa communication sur le proatlas, M. Dollo 
expose ses vues sur la morphogénie de la colonne vertébrale. Il 
traite successivement des neurapophyses, du centre, de i'inter- 
centre, des os chevrons et des côtes. Il prouve leur homologie dans 
les cinq classes de vertébrés, malgré l'opinion contraire de la plu- 
part des auteurs (P. Albrecht, G. Baur, F.-M. Balfour, E.-D. Cope, 
C. Claus, C. Gegenbauer, A. Goette, W.-N. Parker, J. Mûller, etc.). 

La communication de M. Dollo sera publiée ultérieurement, en 
même temps que la note sur le proatlas. 

PRÉSENTATION DE PIÈCES PAR M. TIBERGHIEN. 

M. TiBERGHiEN présente une hache amygdaloïde trouvée près de 
Mons, directement sur la couchq de phosphates exploitée (terrains 
secondaires) et sous le quaternaire intact, dans un endroit où les 
couches tertiaires font par conséquent défaut. Cette hache présente 
les caractères de coloration et de grandeur propres aux silex mes- 
viniens de M. Delvaux, mais elle est très bien taillée. Elle paraît 
avoir été soumise à un long usage et elle est très bien adaptée à la 
main. Ce qu'elle présente de plus remarquable, c'est qu'elle a servi 
en même temps par ses bords et par sa pointe, qui montre l'enlè- 
vement de grands éclats; du côté de la base le martelage a émoussé 
soigneusement toutes les arêtes, de manière à ne pas blesser la main 
quand on s'en servait comme coup de poing. 
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M. Tiberghien présentera dans une prochaine séance une pointe 
moustiérienne admirablement taillée et d*une forme très rare, qui 
a été trouvée également dans les environs de Mons. Cette pièce 
remarquable a été malheureusement acquise par une personne 
étrangère : elle eût été cependant digne, comme on pourra s'en 
convaincre, de figurer avec honneur dans un Musée du pays. 

COMMUNICATIONS DIVERSES. 
CONGRÈS D'ANTHROPOLOGIE CRIMINELLE A PARIS, EN 1889. 

M. Héger. — Messieurs, je prie le Bureau de la Société de nous 
dire s*il a reçu communication du programme des questions qui 
seront soumises au prochain Congrès d'anthropologie criminelle 
dont la réunion aura lieu du !•' au 8 août 1889, à Paris, sous la 
présidence de M. le D' Brouardel? 

Ces questions spnt les suivantes : 

I. Existe-t-il des caractères anatomiques propres aux criminels? 
— Les criminels présentent-ils en moyenne certains caractères 
anatomiques particuliers? — Comment doit-on interpréter ces 
caractères? — Rapporteur : M. le D' Manouvrier, professeur à 
rÉcole d'anthropologie de Paris. 

II. De Tatavisme chez les criminels. — Rapporteur : M. le D' Bor- 
dier, professeur à TÉcole d'anthropologie de Paris. 

III. Lorsqu'un prévenu a été reconnu coupable, peut-on établir, 
par l'anthropologie criminelle, la classe de criminels à laquelle il 
appartient? — Rapporteur : M. le Baron R. Garofalo, substitut du 
procureur du Roi, à Naples (Italie). 

IV. Des perversions morales et affectives chez les enfants. — Rap- 
porteur : M. leD' Magnan, médecin de l'Asile Sainte- Anne, membre 
de la Société d'anthropologie de Paris. 

V. De l'éducation correctionnelle. — Réformes en rapport avec 
les données de la biologie et de la sociologie criminelles. — Rap- 
porteur : M. le D' Motet, vice-président du Congrès. 

VI. De l'anthropologie criminelle considérée comme une branche 
de l'anthropologie juridique. — Sa place dans l'anthropologie. — 
Rapporteur : M. le D' Manouvrier, professeur à l'École d'anthro- 
pologie de Paris. 
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VII. Les anciens et les nouveaux fondements de la responsabilité 
morale. - Rapporteur : M. Tarde, juge d'instruction à Sarlat 
(Dordogne). 

VIII. De la libération conditionnelle. — Quels sont, en s'appuyant 
sur les données de la biologie criminelle, les individus auxquels 
elle peut être accordée ou devrait être refusée. — Rapporteur : 
M. le D' Semai, directeur des Asiles d*aliénés de TÉtat, Mons (Bel- 
gique). 

IX. Du signalement anthropologique et descriptif chez les sujets 
de i5 à 20 ans. — Rapporteur : M. Alphonse Bertillon, chef du 
service dldentification à la préfecture de police. 

X. Dégénérescence mentale et simulation de la folie. — Rapports 
réciproques. — Rapporteur : M. le D' Paul Garnier, médecin en 
chef de l'Infirmerie spéciale de la Préfecture de police. 

Comme vous le voyez, Messieurs, ces questions ne manqueront 
pas de soulever des discussions instructives dont il me paraît 
impossible que notre Société se désintéresse. Il en est plusieurs 
dont nous nous occupons depuis longtemps. Dois-je vous rappeler 
que notre Société a déjà un passé qui l'oblige? Nous avons publié 
dans nos Annales différentes études sur les caractères physiques 
des criminels, et si la question de la criminalité est aujourd'hui 
discutée à un point de vue nouveau, c'est en partie à*caqse de l'ini- 
tiative prise par notre Société. 

Il est vrai qu'en Belgique d'autres Sociétés savantes se sont 
jointes à nous et qu'à un moment donné la Société de médecine 
mentale a même pris la direction du mouvement en organisant le 
Congrès d'Anvers. Nous ne pouvons que nous féliciter de cette con- 
currence qui est une sérieuse garantie de succès pour les idées que 
nous défendons; le jour n'est pas éloigné où nos vœux obtiendront 
un commencement de réalisation : cette année a eu lieu une 
réunion générale des médecins aliénistes de tout le pays, et à 
l'unanimité nous avons réclamé du Gouvernement la création 
d'une prison-asile. Une démarche collective doit être faite auprès 
de M. le Ministre de la Justice, le 3i décembre, et nous avons tout 
lieu d'espérer qu'elle ne restera pas infructueuse. 

Nous ne devons pas nous contenter de ce premier résultat : il 
faut que notre Société soit tenue au courant des progrès incessants 
réalisés par l'anthropologie criminelle, et nous devons être repré- 
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sentes par plusieurs de nos membres au prochain Congrès. Je 
demande au Bureau de nous dire quelles mesures il a prises ou 
compte prendre à ce sujet. 

M. HouzÉ. — Je partage entièrement l'opinion de M. Hèger: il 
faut que nous soyons représentés au Congrès de Paris par des 
délégués officiels. N'oublions pas que le mouvement qui a pris nais- 
sance au sein de la Société d'anthropologie de Bruxelles a été pro- 
voqué par l'initiative de M. Héger. L'étude qu'il a publiée en colla- 
boration avec M. Dallemagne a été le point de départ en Belgique 
des recherches et des discussions sur la criminalité. 

Afin de pouvoir aborder fructueusement les questions du pro- 
gramme du Congrès de Paris, je vous propose de discuter ces 
questions en les mettant à l'ordre du jour d'une ou de plusieurs 
de nos séances; de cette manière nos délégués pourraient prendre 
part à la discussion avec plus d'autorité. 

L'assemblée consultée, adopte la proposition faite par le président. 



CRÉATION D*UN MUSÉE ANTHROPOLOGIQUE A BRUXELLES, 

M. HÉGER. — Messieurs, je voudrais encore attirer votre atten- 
tion sur un autre sujet. J'ai eu l'occasion, en parcourant quelques 
villes étrapgèf es, de visiter des musées d'anthropologie et d'ethno- 
logie ainsi que certaines collections ayant un intérêt local, comme 
le musée Carnavalet, à Paris, le musée de la Ville, à Constance. 
Quelques réflexions me sont venues à l'esprit en étudiant l'organi- 
sation de ces musées et je crois utile de vous les soumettre. 

C'est, je m'empresse de le reconnaître, avec une légitime fierté 
que nous pouvons comparer nos musées à ceux de l'étranger ; il est 
superflu de faire l'éloge de nos musées de peinture et de notre 
musée d'histoire naturelle. Cependant il existe dans ce dernier une 
lacune que j'ai déjà signalée ici et qui me paraît incompréhensible : 
pourquoi n'existe- t-il pas chez nous une section. d'anthropologie? 
Cette lacune est d'autant plus regrettable qu'aucun pays au monde 
ne possède, à territoire égal, des richesses comparables aux nôtres : 
les cavernes de la Meuse, si savamment explorées par M. Dupont, 
suffiraient à elles seules à la constitution d'un musée d'anthropo- 
logie préhistorique. Je me demande quelles sont les raisons qui 
s'oppogent à la réalisation de cette idée : dans un musée d'histoire 
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naturelle, T homme n*a-t-il pas droit à une place au moins équiva- 
lente à celle que Ton accorde aux oiseaux ou bien à une catégorie 
déterminée de mammifères ? Il y a contraste, à ce point de vue, 
entre ce qui se fait chez nous et ce que Ton fait ailleurs. La ville de 
Copenhague possède un musée qui n'est certes pas abrité dans de 
beaux monuments, mais dont l'intérêt didactique et l'arrangement 
systématique laissent peu de chose à désirer. Les époques préhis- 
toriques se succèdent devant le visiteur dans Tordre que la chrono- 
logie leur assigne; les « débris de cuisine », les silex et les ossements 
fossiles sont représentés « in situ » et Ton peut, sans Taide du cata- 
logue, les étudier sur place. A Stockholm, à Christiania, il en est 
de même, et puisque nous possédons des trésors préhistoriques au 
moins équivalents, je voudrais que le Gouvernement prit les 
mesures nécessaires pour en tirer le même parti. 

Quant aux « musées de ville » leur objectif, pour être pi us restreint, 
n'en présente pas moins un réel intérêt. Le musée de Constance 
nous montre d'abord toutes les coupes du terrain sur lequel cette 
ville est construite; dans des armoires sont rangés les spécimens 
des fossiles correspondant à chacune des couches géologiques 
représentées dans ce terrain. On passe ensuite à la période lacustre : 
à côté des objets recueillis sur les bords du lac sont exposés des 
dessins qui donnent une idée de la disposition des habitations 
humaines et des industries naissantes de cet âge reculé; puis vient 
l'époque romaine, qui sert d'introduction à la période historique 
proprement dite. Les documents se rapportant au moyen âge et 
au concile de Constance sont naturellement les plus nombreux et 
suffiraient sans doute à captiver l'attention du visiteur, mais ils ne 
perdent rien à être placés dans leur cadre et à n'arriver qu'en leur 
temps. 

La ville de Bruxelles se propose, sur l'initiative intelligente de 
notre Bourgmestre, d'organiser son musée; je voudrais voir adopter, 
dans la disposition des pièces, l'arrangement systématique dont je 
viens de parler. A quoi bon réunir dans le musée de la ville des 
tableaux d'origines diverses qui ne parviendront jamais à faire la 
concurrence à nos splendides musées de p)eintures? Pourquoi ne 
profiterait-on pas des études faites dans « Bruxelles à travers les 
âges » pour nous donner dans le musée de la ville un tableau 
complet de notre passé, aussi loin qu'il puisse s'étendre? 

Je voudrais, si nous rencontrons, comme je l'espère, l'adhésion 
des autorités, que nos Sociétés savantes et spécialement la Société 
d'anthropologie fussent appelées à concourir au développement 

19 
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de notre musée communal, chacune en ce qui concerne Tobjet dont 
elle s'occupe. Pour réaliser ce que je demande, personne n'aurait à 
s'imposer de dépense : il suflBrait de diviser le travail et de 
s'entendre sur les moyens pratiques de le mener à bonne fin. 
(Applatidtssements.) 

M. HouzÉ, président. — La question que vient de soulever 
M. Héger est des plus importantes et j'espère que nous aurons 
l'occasion d'y revenir dans l'une de nos plus prochaines séances. 
Il y aurait lieu, en effet, d'examiner mûrement cette question et de 
voir quels seradent les moyens pratiques de réaliser l'idée qui y est 
contenue. 

M. Du Fief appuie également le vœu formulé par M. Héger. 

LES HOTTENTOTS AU MUSÉE DU NORD. 

M. HouzÉ donne quelques détails sur les individus qui sont 
exhibés en ce moment au musée du Nord sous le nom de Hottentots. 
Ces individus n'appartiennent pas tous à la même race ; la coloration 
de la peau présente, entre autres, chez eux les dififérences les plus 
marquées, depuis la couleur cuir neuf, jusqu'au rouge et même au 
noir. Il s'agit d'une exhibition banale qui n'a rien de scientifique. 

La séance est levée à lo V. heures. 
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SÉANCE DU 26 NOVEMBRE i888. 



PRÉSIDENCE DE M. HOUZÉ. 



La séance est ouverte à 8 heures et quart. 

Dépouillement du scrutin. — M. le D' Gevaert est proclamé 
membre effectif de la Société. . 

Le procès-verbal du 24 septembre est adopté. 

Le procès-verbal du 29 octobre est adopté après uae observation 
de M. Jacques. 



NOTE SUR LE DOLMEN DE DUYSBOURG, 
PAR M. V. JACQUES. 

Si j'avais été présent à la dernière séance, je n'aurais pas laissé 
passer certaines assertions contenues dans le travail de M. le 
D' Raeymaeckers sur le dolmen de Duysbourg. Dans l'opinion de 
notre honorable collègue, les blocs d'Hertswegen ou de Duys- 
bourg n'auraient rien d'intéressant au point de vue archéologique : 
ce seraient des roches qui appartiennent exclusivement au domaine 
géologique. Je ne saurais être de cet avis. De l'aveu même de 
M. Raeymaeckers, ces blocs de pierre sont en grès landenien. Mais 
il est impossible que ces blocs soient en place de la même manière 
que les blocs de grès landenien que l'on trouve à l'état remanié à la 
base du limon dans la région au sud de Tirlemont : dans cette 
dernière partie du pays les couches fluvio-marines du landenien 
supérieur sont très puissantes, mais en certains endroits les parties 
sableuses, plus meubles, ont été enlevées, abandonnant sur place, 
à nu ou sous une couche d'alluvions quaternaires, des blocs de 
grès analogues à ceux de Duysbourg. A Duysbourg, ces terrains 
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landeniens reposent à une grande profondeur sous des couches 
yprésiennes et bruxelliennes , dont Tépaisseur n*est certes pas à 
négliger. Les blocs d'Hertswegen n'y sont donc pas en place, et, 
comme T hypothèse qu'ils auraient été extraits du sous-sol peut 
être rejetée tout d'abord , ils ont dû y être amenés, probablement 
du sud de Tirlemont. 

M. Raeymaeckers croit que le transport est dû à des phénomènes 
glaciaires, car il rejette sans doute l'autre explication, que le lan- 
denien supérieur totalement raviné aurait laissé ces blocs sur 
place, le landenien, comme je l'ai dit, se trouvant à ce point sous 
les couches bruxelliennes et yprésiennes. Mon avis est que le trans- 
port est dû à l'homme. 

Je sais bien qu'une objection sérieuse peut être faite à mon opi- 
nion sur la provenance des blocs de Duysbourg : c'est le poids 
énorme de cette masse de pierre., qui faisait évidemment partie 
d'un seul et même bloc, et la distance de 40 ou 5o kilomètres 
qui sépare le lieu où on l'a trouvée, de la carrière d'où on l'aurait 
extraite, surtout qu'une rivière importante, la Dyle, coupe le 
chemin par lequel on l'a transportée. Quelle que soit la valeur 
de cette objection , elle ne pourrait rien contre le tait géologique 
que le sous-sol de Duysbourg n'a pu fournir les blocs et que les 
affleurements de landenien les plus proches sont à Overlaere, au 
sud de Tirlemont. Il est plus facile sans doute de dresser un bloc, 
comme à Velaine', sur le bord même de la carrière d'où on l'a tiré, 
ou quand il gît à la surface du sol , témoin de .couches géologiques 
disparues. Mais il faut admettre dans ce cas-ci que nos ancêtres 
préhistoriques possédaient des moyens de transport suffisants pour 
traîner des poids énormes à des distances considérables. Peut-être 
ce traînage se faisait-il pendant l'hiver } 

Mais l'opinion de M. Raeymaeckers soulève bien d'autres objec- 
tions. Que M. Deivaux retrouve dans la Campine limbourgeoise 
des blocs enlevés par la Meuse et ses affluents aux couches du lan- 
denien supérieur, cela est parfaitement admissible. Mais je demande 
quel est le fleuve qui a charrié , à l'époque quaternaire , notre bloc 
depuis son gisement de Tirlemont ou d'Overlaere jusqu'à Duys- 
bourg? 11 faut un courant d'une certaine puissance pour faire 
voyager un glaçon transportant une masse de pierre de plus de 
6,000 kilogrammes. M. Raeymaeckers ne parle d'ailleurs pas des 
stries et des canelures qui existent le plus souvent sur les blocs 
erratiques de cette dimension transportés par les glaçons ou roulés 
par les glaces de fond , et cependant il avait tout intérêt à les décrire 
à l'appui de sa théorie, si elles avaient existé. 
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M. Raeymaeckers aurait-il même raison dans là question du 
transport, que rien ne s'opposerait à ce que les blocs d*Hertswegen 
eussent fait partie d'un monumenf mégalithique. J'ai rapporté 
dans mon Compte rendu du Congrès de Charleroi (*) l'opinion 
exprimée à cet égard par M. le baron de Selys Longchamps : des 
blocs énormes de pierre en place ont pu attirer l'attention des 
hommes de l'époque néolithique et avoir été l'objet d'un culte au 
même titre que les arbres et les fontaines. 

Il n'y aurait, d'ailleurs, rien d'étonnant à ce qu'un dolmen eût 
existé à Duysbourg. Sans prendre position dans la question de 
savoir si Duysbourg était le fameux Dispargum des Romains, il n'y 
a pas à nier que cette localité est très ancienne : des constructions 
romaines, un puits notamment, peuvent encore s'y voir aujour- 
d'hui, et Ion sait que beaucoup des emplacements occupés par les 
Romains étaient déjà habités antérieurement. Un diverticulum 
romain ou un chemin antique traverse cette localité et y porte 
un nom des plus caractéristiques, a Walenweg », chemin des 
Wallons, et Hertswegen peut fort bien, quoi qu'en pense M. Raey- 
maeckers, avoir été primitivement Herew^eg, nom que portent 
beaucoup de chemins antiques. 

MM. Cels et CuMONT partagent complètement la manière de voir 
de M. Jacques; les restes d'un polissoir trouvés en cet endroit, 
ainsi que quelques éclats de silex ramassés dans les champs voisins, 
ne laissent aucun doute sur l'antiquité de l'occupation de Duys- 
bourg par des peuplades préhistoriques. Quant aux considérations 
géologiques que l'on vient de faire valoir, elles paraissent, en 
efifet, prouver que les blocs de Duysbourg ont appartenu à un 
monument mégalithique détruit à une époque indéterminée. 

M. V. Jacques ajoute que l'hypothèse d'un enterrement ulté- 
rieur des fragments, comme l'a dit M. Raeymaeckers, est très 
admissible, mais qu'il ne faut accepter que sous bénéfice d'inven- 
taire les dires du propriétaire du champ relatife à l'exhumation 
des blocs. 

L'incident est clos. 



(*) Bulletin de la Soc, d'anthropologie, t. VII. p. 258. 
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Ouvrages présentés. — Traces d'idolâtrie chez les indigènes du 
N.'O, de la Sibérie (en russe), par M. N. Gondatti. 

Crani délia Papuasia, par MM. G. Sergi, membre correspondant, 
et L. Moschen. 

Bulletin de l'Acad. royale de médecine de Belgique, 1888, fasc. 8 et 9. 

Mémoires des concours et des savants étrangers publiés par l'Aca- 
démie royale de médecine de Belgique, t. VIII, 1874 (un fascicule) ; 
1888 (quatre fascicules). 

Bulletin de la Société royale belge de géographie, 1888, Êtôc. 5. 

Revue d'anthropologie de Paris, 1888, fasc. 6. 

The Journal ofthe Anthropological Institute o/Greal Britain and 
Ireland, novembre 1888. 

Verhandlungen der Berliner Gesellschaft fur A nthropolog ie, Ethno- 
logie uni Urgeschichte, 26 Mai und 3o Juni 1888. 

CorrespondenZ'Blatt der deutschen Gesellschaft fur Anthropologie, 
Ethnologie und Urgeschichte, September 1888. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 

PIÈCES PRÉSENTÉES. 

M. le baron de Loë fait don à la Société de vingt crânes et de deux 
squelettes complets provenant de ses fouilles de l'été dernier dans 
le cimetière franc d'Harmignies. Chaque crâne possède un numéro 
correspondant à un catalogue des particularités présentées par 
chaque tombe. Notre honorable collègue regrette que ses fouilles 
n'aient pas été plus heureuses en ce qui concerne la récolte des 
pièces ostéologiques, les squelettes et surtout les crânes ne se ren- 
contrant que bien rarement en bon état. Comme il nous l'écrit, od 
ne retrouve le plus souvent que quelques os longs privés de leurs 
apophyses et un peu de poussière roussàtre. 

L'assemblée accueille le don de M. de Loë par de vifs applau- 
dissements. 

CONCOURS POUR L'ANNÉE 1888-1889. 

L'ordre du jour appelle la désignation des questions à mettre au 
concours pour l'année 1888-1889. 

M. DoLLO demande que la Société examine d'abord s'il y a utilité 
à maintenir le concours dans la forme sous laquelle il a été institué. 
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Il ne croît pas que les questioDS traitées, en quelque sorte sur com- 
mande, fassent souvent naître des ouvrages d'une réelle valeur. Il 
préférerait que la Société abandonnât le système actuellement 
suivi et se bornât à récompenser les auteurs d'un ensemble de 
travaux vraiment remarquables publiés en Belgique ou même à 
l'étranger. 

M. LoRTHioiR propose que la Société réserve les récompenses 
qu'elle pourrait décerner aux membres de la Société qui ont pré- 
senté dans Tannée le plus de travaux ou qui auraient rendu le plus 
de services aux sciences anthropologiques. 

Après un échange d'observations entre divers membres, les pro- 
positions sont renvoyées à l'examen du Bureau, qui présentera un 
rapport à la séance de décembre. 

EXAMEN DU PROGRAMME DE FOLK-LORE 
PRÉSENTÉ AU CONGRÈS DE CHARLEROI PAR M. DE FOÉRE. 

M. P. Errera. — En voyant figurer le programme de M. de 
Foëre à l'ordre du jour du Congrès de Charleroi, j'avais formulé 
quelques observations que j ai adressées à M. Van Bastelaer, prési- 
dent du Congrès, pour être communiquées à la section compétente. 
J'ignore quel accueil a été réservé à mes observations. Mais puisque 
nous avons décidé de discuter ce programme à la Société d'anthro- 
pologie, je me permettrai de les représenter quand nous arriverons 
aux articles qu'elles visent. 

J'aurais cependant à faire dès à présent quelques observations 
générales sur le fond même de la question. Un point d'une très 
grande importance au point de vue d'une enquête sur le Folk-lore, 
c'est le style dans lequel doit être conçu le questionnaire et comme 
conséquence la forme qui s'imposerait en quelque sorte aux 
réponses. Faut-il employer ce que nous pourrions appeler un style 
élevé ou un style familier? Les deux auraient leurs avantages et 
leurs défauts : il conviendrait donc d'examiner de quel côté se 
trouverait la plus grande somme d'avantages. Mais avant tout il 
faudrait préciser ce que l'on entend par le mot légende. Avec le mot 
légende seul, le questionnaire, remis en de certaines mains, n'abou- 
tirait à rien : ainsi les légendes des saints ne sont en réalité pas des 
légendes pour biens des gens, mais des histoires. Il faut se garder 
de froisser dans leurs opinions les personnes auxquelles le ques- 
tionnaire sera adressé, sous peine de ne rien obtenir du tout. 
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M. V. Jacques. — Il vaudrait mieux évidemment que le ques- 
tionnaire fût formulé dans un style familier. 

M. P. Errera. — Ce questionnaire n'est cependant pas destiné 
aux gens absolument illettrés. 11 faudra donc s'efforcer de garder 
une juste mesure. Mais à propos des légendes et des traditions, en 
attirant l'attention sur certaines légendes, n'y a-t-il pas à craindre 
d'en faire naître de toutes pièces? Les réponses que Ton demande 
devraient être les plus simples possible et ne pas éveiller l'imagi- 
nation de gens désireux de trop bien faire. 

M. Delevoy estime que le questionnaire devrait être surtout fait 
pour les membres du clergé et les instituteurs, qui sont mieux à 
même que personne de recueillir le Folk-lore dans un grand 
nombre de localités. 

M. V. Jacques. — Les observations de M. Errera méritent d'être 
prises en très sérieuse considération. Pour le moment, nous nous 
trouvons en présence d'un questionnaire, il s'agit pour la Société 
de voir si elle peut en tirer quelque parti. 

Comme vous le savez, la Société d'anthropologie a déjà eu l'oc- 
casion de s'occuper du Folk-lore, mais je dois vous avouer que 
j'ignore complètement moi-même pourquoi cette première tenta- 
tive n'a pas abouti. A la suite d'une remarquable conférence de 
M. Gittée, que nous avions l'honneur de compter parmi nos mem- 
bres effectife O» sur la proposition de M. Goblet d'Alviella, la Société 
avait décidé la constitution d'une section du Folk-lore. Cette sec- 
tion s'était réunie une fois et avait chargé deux de ses membres de 
lui présenter un projet de questionnaire; ces deux membres se 
retirèrent de la Société peu de temps après, et il ne fut plus ques- 
tion de la section. 

Le Congrès de Bruges, Tannée dernière, sur la proposition de 
M. Kurth, professeur à l'Université de Liège, émit le voeu de voir 
la Société d'émulation de Bruges se charger de la rédaction d'un 
questionneiire de Folk-lore à présenter au Congrès de Charleroi. 
M. Léon de Foëre, secrétaire de la Société d'émulation, publiait, il 
y a quelques mois, comme suite à ce vœu, un questionnaire (') qui 



(M Séance du 29 novembre 1886. Bulletin, t. V, p. 33 i. 

(*) Mémoires, rapports et documents imprimés en vue du Confères de Charleroi, 
p. 391. 
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devait être soumis aux délibérations de la deuxième section. Je ne 
sais pas ce que cette section a décidé relativement à ce question- 
naire (*), mais après en avoir pris connaissance dans les documents 
qui ont été distribués avant le Congrès, j'ai pensé qu'il serait utile 
de le faire connaître tel quel aux membres de la Société et de saisir 
cette occasion pour présenter quelques observations à son sujet. 
Vous avez décidé, dans l'une de vos dernières séances, de reprendre 
l*examen de quelques-unes des questions soumises au Congrès de 
Charieroi ; le Folk-lore nous intéresse au même titre que les ques- 
tions d'archéologie préhistorique. Reprenons donc ensemble la 
discussion sur le questionnaire de M. de Foëre et voyons surtout 
les moyens de le répandre et de provoquer des réponses. 

Je crois que, quelque étendu qu'il puisse paraître, le question- 
Ucdre de M. de Foëre est encore bien incomplet et qu'il a négligé 
de poser des questions sur beaucoup de points importants. D'un 
autre côté, je trouve que la division qu'il a introduite dans l'ordre 
des questions ne se justifierait que difficilement. Voici les grandes 
divisions que M. de Foëre a adoptées et l'indication sommaire des 
points sur lesquels portent ses questions: 

1. Localité, — Légendes concernant la fondation et l'histoire des 
villes et des villages; légendes se rapportant à certains endroits 
déterminés, châteaux, maisons, ruines, quartiers, places, rues; 
fouilles; lieux portant les dénominations de Romains, Sarrasins, 
Huns, Diables, et légendes qui s'y rattachent; sobriquets appliqués 
aux habitants ; métiers exercés ou ayant été exercés et légendes qui 
s'y rattachent ; animosités de quartier à quartier, de village à 
village. 

2. Édifices du culte, — Légendes relatives aux édifices du culte 
ou à quelque partie de ces édifices existant ou ayant existé. 

3. Cérémonies ou pratiques religieuses. — Cérémonies spéciales 
dans les processions; pèlerinages; dévotions spéciales et saints invo- 
qués dans des cas déterminés ; fontaines ou sources miraculeuses. 



(*) Après une observation de M. Kurth qui trouvait le questionnaire de M. de 
Foére incomplet et qui demandait quMl fût rédigé de manière que Ton pût répondre 
aux questions par un oui ou par un non, la 2* section a chargé une commission 
composée de MM. de Foére, Kurth, Wilmotte et Gittée de revoir le travail du 
secrétaire de la Société d'émulation de Bruges. (Note ajoutée pendant l'impression,) 
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4- Fêtes, usages, coutumes. — Pratiques et légendes relatives à la 
naissance, au mariage, aux relevailles, à la mort; pratiques et 
légendes relatives aux fêtes de Noël, de TÉpiphanie, de Pâques, de 
la Pentecôte, des Trépassés, etc.; arbres de Mai ; jeux populaires ; 
cortèges traditionnels ; fêtes et coutumes professionnelles; fêtes des- 
gildes, corporations, sociétés ; fêtes des semailles, de la moisson, de 
la fenaison, des vendanges, de la cueillette du houblon; traditions 
relatives aux champs; jeux des enfants; jour des Innocents : cadeaux 
de Saint-Nicolas, de Noël, du Nouvel An, de Lœtare; charivaris; 
feux de joie. 

5. Costumes.— Particularités des costumes, des bijoux, anciennes 
et actuelles. 

6. La grande chasse. — Le berger entouré de flammes. — Légendes 
de la chasse qui passe dans les airs et du berger entouré de flammes 
qui parcourt les bruyères. 

7. Divisions du temps. — Pronostics du temps. — Croyances, 
légendes, dictons relatifs au pronostic du temps, aux saisons ; jours 
fatidiques ou lotdagen; croyances relatives à certaines semaines, à 
certains mois, aux années bissextiles; influence du jour de la nais- 
sance sur la destinée. 

8. Revenants. — Légendes relatives aux revenants. 

9. Sorciers et sorcières. — Croyance aux sorciers; pouvoir qu'on 
leur attribue ; qui les consulte? traditions sur les anciens sorciers; 
signes qu'ils portent sur le corps; moyens de se soustraire à leurs 
maléfices. 

10. Animaux.-— Superstitions relatives aux animaux; méta- 
morphoses d'hommes et d'animaux; signification des cris d'ani- 
maux, du chant de certains oiseaux, refrains et dictons qui y sont 
relatifs. 

11. Plantes. — Propriétés superstitieuses qui se rattachent à 
certaines plantes. 

12. Médecine populaire. — Remèdes familiers, pratiques super- 
stitieuses en cas de maladies; maladies spéciales à certaines per- 
sonnes, leurs causes pour le peuple; traditions relatives à la gros- 
sesse, à la naissance, au cordon ombilical, à la stérilité; formules 
de conjuration dans les maladies; signes de l'issue des maladies. 
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i3. Superstitions diverses. — Argent et trésors enfouis; couleur 
et coupe des vêtements; rencontres bonnes ou mauvaises; meubles 
et ustensiles de ménage : couteaux, fourchettes, salières, chaises, etc. ; 
coupe des cheveux, de la barbe; perte des dents; ventes, baux, 
déménagements; nourriture et boisson. 

14. Lectures et récits. — Les livres de la Bibliothèque bleue 
sont-ils encore lus ? Récits des veillées ; réminiscences des légendes 
classiques des Niebelungen, d'Arthur, de Charlemagne et de ses 
preux ; tettingen (chants) des dentellières ; formules pour commen- 
cer et finir un conte. 

Comme vous pouvez le constater, le questionnaire que je viens 
de résumer d'une manière aussi complète que possible est muet 
sur beaucoup de faits iatéressants. Quant à la répartition des ques- 
tions en chapitres, je trouve que l'auteur a attaché beaucoup trop 
d'importance à certaines questions, au point d'en faire l'objet d'un 
chapitre spécial. 

Voici les grandes divisions dont je recommanderais l'adoption 
et les points sur lesquels il y ailrait lieu de formuler de nouvelles 
questions. Je me suis guidé ici sur les travaux de l'un des maîtres 
du Folk-lore français, M. Paul Sébillot : 

1. Localités. — Je fais rentrer d'abord dans ce chapitre tout ce 
qui concerne l'histoire légendaire de la localité et des endroits 
quelconques qui s'y trouvent; ainsi j'y rattache le deuxième cha- 
pitre de M. de Foëre, relatif aux édifices religieux. J'y comprends 
ensuite ce qui concerne les habitants en général et les métiers. Je 
signale parmi les questions qui ont échappé à l'auteur : i* la nomen- 
clature des lieux-dits, avec la signification des noms et, s'il y a lieu, 
les légendes qui s'y rapportent : il y a d'autres endroits que ceux 
qui portent le nom de Romains, de Sarrasins et de Diables, qui 
présentent de l'intérêt pour le folkloriste ; 2** les légendes relatives 
aux anciens cimetières, aux arbres, aux rochers, aux échos, aux 
dolmens, menhirs, grottes et cavernes naturelles ; 3** les malices et 
médisances que les gens échangent de ville à ville, de village à 
village; 4° la nomenclature des sobriquets appliqués aux individus, 
aux métiers. 

2. Coutumes. — Ce chapitre devra comprendre tout ce qui se 
rapporte à la vie humaine, depuis la naissance jusqu'à la mort, 
pour les individus de toutes les classes de la société; ce sera donc 
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le quatrième chapitre de M. de Foëre, moins les questions relatives 
au calendrier populaire et au travail et aux arts populaires, plus le 
cinquième chapitre de M. de Foëre, le costume. J'y placerai donc 
les coutumes observées à la naissance, au mariage, aux relevailles, 
à la mort, en y ajoutant d'autres circonstances importantes de la 
vie populaire, telles que le tirage au sort, les anniversaires de nais- 
sance ou de mort; le chapitre important de l'enfance, des jeux de 
lenfance; les fêtes populaires, les fêtes patronales, les fêtes de 
sociétés ou de métiers et les cérémonies ou pratiques religieuses, 
c'est-à-dire, tout le troisième chapitre de M. de Foëre. 

3. Calendrier populaire. — Je réserve pour ce chapitre les ques- 
tions relatives aux pratiques spéciales observées aux fêtes de la 
Noël, de l'Epiphanie, des Pâques, de la Pentecôte, des Trépas- 
sés, etc., les feux de Saint-Jean et autres, l'arbre de Mai ; les cadeaux 
de Saint-Nicolas, de Noël, de Nouvel An, de Mi-Carême, etc.; puis 
la partie du septième chapitre de M. de Foëre qui est relative aux 
divisions du temps; enfin, j'y rangerai peut-être les traditions rela- 
tives à l'influence de certains saints sur le temps, les saints de 
glace, saint Médard, saint Barnabe, etc., si je ne les comprends 
pas dans le chapitre qui s'occupe de la météorologie populaire avec 
les questions sur le pronostic du temps. 

4. Liltérature populaire. — La littérature populaire mérite bien 
un chapitre spécial, mais je crois qu'il faudra l'étendre à d'autres 
questions qu'à celles que M. de Foëre a formulées dans son qua- 
torzième chapitre. Ainsi son questionnaire est peu développé pdur 
ce qui concerne les chansons, et cependant les questions qui pour- 
raient être posées sur ce sujet sont nombreuses : chants épiques, 
complaintes, chansons des enfants, des nourrices, épithalames, 
chansons des métiers, bergers, marins, dentellières, ouvriers de 
tous genres, chansons de mai, de Noël, chants nationaux, etc., etc. 
Ajoutez à cela les proverbes, les devinettes, les dictons, les contes 
et récits, les légendes des saints, puis le théâtre et l'imagerie popu- 
laires, vous aurez peut-être le chapitre le plus étendu du question- 
naire. A noter à côté des légendes classiques des cycles des Niebe- 
lungen, d'Arthur et de Charlemagne, celles plus modernes de 
Geneviève de Brabant et de Napoléon, dont s'est surtout emparée 
l'imagerie populaire. Le chapitre VI de M. de Foëre, qui ne vise que 
deux légendes, rentrera facilement dans le chapitre de la littérature 
populaire. 
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5. Croyances et superstitions. — Ce sont les chapitres VIII et IX 
de M. de Foëre, qui s'occupent des revenants et des sorciers, et 
quelques-unes des questions de son chapitre XIII que je comprends 
sous ce titre. J*y fais aussi rentrer les moyens de conjurer le sort, 
les amulettes et talismans, parmi lesquels les os de mort jouent 
un grand rôle, les porte- bonheur des gens du monde, des 
joueurs, etc., la devination par les mots et par les lettres, les 
nombres fatidiques, les ai-nées critiques. Il y aura lieu, sans doute, 
d'y ajouter encore d'autres questions spéciales qui pourraient ne 
pas rentrer dans le chapitre suivant. 

6. Connaissances et science du vulgaire. — Je place ici tout ce que 
l'on sait et ce que Ton raconte sur la médecine humaine et la méde- 
cine vétérinaire; sur les sciences naturelles, zoologie et paléonto- 
logie, botanique, météorologie; sur la cosmogonie, c'est-à-dire sur 
l'origine du monde, du soleil, de la lune, des étoiles, des grands 
phénomènes physiques en général, écliï5ses, arcs-en-ciel, nuages, etc. 
J'insisterai tout particulièrement sur les noms des animaux et des 
plantes dans les patois locaux et sur toute la zoologie fantastique 
et légendaire. Enfin, je comprendrai également dans ce chapitre le 
droit coutumier. 

7. Le travail et les arts populaires devront faire l'objet de ques- 
tionnaires détaillés : la mer, la pèche, le travail des champs et des 
mines, la guerre et la chasse ont donné naissance à nombre de 
légendes qu'il importe de recueillir. 

Je ne prétends pas moi-même avoir tracé un cadre complet de 
toutes les questions qui peuvent intéresser le folkloriste, je n'ai fait 
que fixer les idées qui me sont venues à la suite de la lecture du 
travail de M. de Foëre et de sa comparaison avec quelques ques- 
tionnaires spéciaux que j'avais sous la main. Mais je pense qu'il 
faudrait avant tout reconstituer la section. Bien que le travail ne 
manquera pas à ses membres, je crois qu'il n'est pas nécessaire 
qu'ils soient très nombreux pour le moment. Le questionnaire une 
fois arrêté, il s'agira de le répandre, de provoquer les réponses ; la 
Société pourrait peut-être encourager, par l'octroi de récompenses 
annuelles, ceux qui auront fourni le plus de renseignements. L'en- 
quête sur le Folk-lore, à mon avis, doit être pendant de longues 
années une enquête permanente, car il ne faut pas espérer que les 
réponses sur tous les points du questionnaire vont affluer : ce n'est 
qu'à force de réunir des renseignements partiels que nous pourrons 
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arriver un jour à écrire le Folk-lore complet de la Belgique. Les 
membres de la section pourront s'occuper en attendant du dépouil- 
lement des publications signalées ici par M. Gittée, des publications 
similaires des provinces voisines de notre pays, enfin, des publica- 
tions actuelles de Folk-lore, au nombre desquelles je signalerai 
le Recueil périodique publié sous la direction de M. Gittée. 

M. P. Errera. — J'ai noté en passant quelques questions à 
ajouter au programme que vient de nous exposer M. Jacques. Ni 
ce programme, ni le questionnaire de M. de Foëre, je pense, ne 
parlent du but des pèlerinages : cela devrait faire Tobjet d'une 
question spéciale. De même, à propos des animosités qui existent 
entre les corps de métiers, il faudrait également demander si Ion 
a souvenir d^animosités qui ont existé autrefois. Pour ce qui con- 
cerne les enfants, il ne faut pas oublier toutes les choses permises 
ou défendues pour une raison ou pour une autre; ainsi je vous 
dirai, par exemple, que, dans certaines localités, on prétend qu'il 
est mauvais de couper les ongles aux enfants; ailleurs, qu'il est 
mauvais de regarder à la tête du berceau d'un enfant; enfin, un peu 
partout, que les enfants nepeuventpas se regarderdans une glace.... 

M. V. Jacques. — Oui, sous peine de voir apparaître le diable. 

M. P. Errera. — Encore un autre point négligé, ce sont les 
mutilations que Ton fait subir aux animaux; cette question trouve- 
rait sa place dans le chapitre de la médecine vétérinaire du peuple. 
Tout ce programme devrait être examiné attentivement, car je suis 
convaincu, avec M. Jacques, qu'il y aurait encore beaucoup d'autres 
questions à y introduire. 

M. Gels. — Par exemple en ce qui concerne les cramignons et 
les danses populaires. 

Après un échange de vues entre plusieurs membres, il est décidé 
de renvoyer l'examen du questionnaire à une commission com- 
posée de MM. Errera et Jacques. La proposition est faite de limiter 
d'abord l'enquête à la province de Brabant et de demander l'appui 
du Gouvernement pour l'envoi du questionnaire, comme cela s'est 
fait pour l'enquête de M. Vanderkindere sur la coloration des yeux 
et des cheveux dans les écoles. Ces propositions sont renvoyées à 
la commission. 

La discussion est close. 

La séance est levée à lo heures. 
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SÉANCE DU 24 DÉCEMBRE 1888. 



PRÉSIDENCE DE M. HOUZÉ. 



La séance est ouverte à 8 heures et quart. 

Le procès-verbal de la séance de novembre est adopté. 

Dépouillement du scrutin, — M. V. Dupont, industriel, à Renaix, 
est proclamé membre effectif de la Société. 

Ouvrages présentés, — Le Triçûla ou Vardhamâna des Boudhistes, 
ses origines et ses métamorphoses, par le comte Goblet d'Alviella, 
membre efifectif. 

Sur la juxtaposition de caractères divergents, à propos de crânes 
birmans, par M. Abel Hovelacque, membre correspondant. 

Folklore ofthe Pennsylvania Germans, par le D' W.-J. Hofifman, 
membre correspondant. 

Pictography and Shamanistic rites ofthe Ojipwa, par le même. 

Orbita e obliquita dell* occhio mongolico, par M. E. Regalia, 
membre correspondant. 

Standard or head-dress? an historical essay on a relie of ancient 
Mexico, par Zelia Nuttall. 

The language ofthe palœolithic man, par le D' Daniel G. Brinton. 

Paleoethnologia portugueza, par Ricardo Severo. 

Bulletin de V Académie royale des sciences, des lettres et des beaux- 
arts de Belgique, 1888, fasc. 9 et 10. 

Bulletin de la Société d'anthropologie de Paris, 1888, fasc. 3. 

Archivio per l'antropologia e la etnologia, publicato dall Dott. 
Paolo Mantegazza, iS** vol., 2* fasc, 1888. 

The American Anthropologist, vol. I, fasc. 4, 1888. 

Correspondenz-Blalt der deutschen Gesellschajl fur Anthropologie, 
Oktober 1888. 

Archivos do Museu nacionale do Rio-de-Janeiro, 7* vol., 1887. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 
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Correspondance. — M. Gev lert remercie la Société de sa nomi- 
nation de membre effectif. 

MM. de Puydt et Du Fief s'excusent de ne pouvoir assister à la 
séance. 

Concours de 1888. — Le rapport de MM. Héger, Houzé et van 
Overloop, commissaires, chargés d'examiner le mémoire portant la 
devise : « Vivre libres ou mourir, » en réponse à une question au 
choix sur une des branches quelconques de l'anthropologie, exprime 
le regret de constater que le travail ne revêt aucune des conditions 
voulues pour mériter un prix et décide qu'il n'y a pas lieu de l'in- 
sérer dans le Bulletin. 

Cette conclusion est adoptée. 

COMMUNICATION DE M. DOLLO. 
POURQUOI L'HOMME A-T-IL PERDU LE TROISIÈME TROCHANTER. 

RÉSUMÉ. 

1. On sait que ce n'est qu'accidentellement, dans la proportion 
de 3o Vo environ chez les Européens actuels (W. Waldeyer, 
E. Houzé, A. V. Tôrôk), que le troisième trochanter existe chez 
l'homme. 

2. C'est alors un atavisme, dont il feut rechercher l'explication 
chez les Prosimiens qui, sauf quelques types de la sous-famille des 
Nycticebinœ, ont tous et d'une manière constante le troisième tro- 
chanter (S'-Georges Mirvart). 

3. A ce point de vue comme à bien d'autres, sur lesquels je 
reviendrai ultérieurement, les Européens sont plus primitife que 
les Nègres, et les Anthropoïdes sont plus spécialisés que l'homme, 
car l'ordre de fréquence de la présence du troisième trochanter, en 
allant du plus au moins, est : Européens, Nègres, Anthropoïdes 
(E. Houzé). 

4. Cet ordre de fréquence n'a d'ailleurs absolument rien à fadre 
avec le développement des fesses. 

5. Pourquoi l'homme, malgré le volume énorme de son grand 
fessier, a-t-il perdu le troisième trochanter? Ainsi que je le mon- 
trerai en détail dans mon travail définitif, cela provient de la trans- 
formation du grand fessier. Celui-ci est un complexe constitué par 
deux parties. D'abord, distalement, celle de ces deux parties qui 
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est située plus cranialement se fixait au troisième trochanter ; la 
seconde s'attachait au-dessous par une insertion linéaire; au surplus 
le muscle était complètement indépendant de l'aponévrose crurale : 
c'est l'état que nous montrent aujourd'hui d'une façon permanente 
les Prosimiens (H. Burmeister, S'-Georges Mirvart, J. Mûrie, etc.). 
Mais chez l'homme (J. Henle), la première partie et une portion 
de la seconde ne vont plus jusqu'au fémur ; elles s'arrêtent à l'apo- 
névrose crurale, tandis que le reste du grand fessier a conservé le 
mode d'insertion ancestral. Puisque la partie qui avait donné 
naissance au troisième trochanter est séparée du fémur, on com- 
prend aisément que, quel que soit le développement du grand 
fessier, l'apophyse en question ne se produira plus, au moins nor- 
malement. 

6. Cette apophyse ne réapparaîtra que sporadiquement et quand 
le grand fessier reprendra son aspect primordial. 

7. Pourquoi le troisième trochanter, quoique soumis depuis 
longtemps à une métamorphose régressive, se voit-il encore si 
souvent dans Thomme actuel ? C'est que l'évolution de l'homme 
est surtout intellectuelle et que, chez lui, les caractères physiques 
non essentiels sont devenus pour ainsi dire indififérents. 

8. Pourquoi les Anthropoïdes ont-ils plus rarement que l'homme 
le troisième trochanter? C'est que, chez eux, l'insertion du grand 
fessier sur l'aponévrose crurale est plus étendue que chez l'homme 
(L. Testu\). Le grand fessier y est donc plus éloigné de sa structure 
primitive. Il n'est, par conséquent, pas surprenant qu'il la repro- 
duise moins fréquemment. 

DISCUSSION. 

M. HouzÉ, au lieu de considérer le troisième trochanter comme 
un atavisme, admet que la proportion pour cent, variable chez les 
Européens, dépend du mélange de races présentant un troisième 
trochanter et de races privées de cette éminence. 

Chez les Primates, le troisième trochanter et le développement 
du grand fessier sont en rapport avec l'attitude et la marche; chez 
les Lémuriens, qui ont l'apophyse bien développée, l'attitude et la 
marche sont quadrupèdes; chez les Anthropoïdes, l'attitude est 
oblique, rapprochée de la verticale, la marche bipède est impar- 
faite, la progression se fait sans rotation de la cuisse en dehors et 
sur le bord externe des pieds; chez l'homme, l'attitude est verticale 
et la marche est bipède, la cuisse étant en rotation externe. Or le 

20 
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muscle grand fessier a une action prépondérante dans ces attitudes 
et, si le troisième trochanter des Lémuriens est Fhomologue du 
troisième trochanter de l'homme, il n'y a pas d'analogie fonction- 
nelle, à cause de la dififérence d'attitude. 

La discussion est close. 

Le secrétaire donne lecture du travail suivant : 



COMMUNICATION DE M. DE PUYDT. 

FOUILLES EXÉCUTÉES DANS UNE DES STATIONS PRÉHISTORIQUES 

DE TOURINNE, CANTON D'AVENNES. PROVINCE DE LIÈGE. 

Tourinne est une petite commune d'une superficie de 3oi hec- 
tares, faisant partie du canton d'Avennes et située sur la rive gauche 
de la Méhaigne. Le village, placé près de la chaussée romaine de 
Bavay à Tongres, à mi-chemin entre Omal et Braives, est entouré 
de champs cultivés dont le sol, plus ou moins ondulé, ressemble à 
celui de toute cette partie de la Hesbaye. 

A notre connaissance, aucune découverte importante d'antiquités 
préhistoriques n'a été signalée dans cette localité; les restes de 
l'industrie de Tâge de la pierre y paraissent cependant qpmbreux 
et se rencontrent à la surface des terres et enfouis à une certaine pro- 
fondeur dans le sol. Grâce aux patientes recherches de MM. Davin- 
Rigot et Galand, de Latinne, nous pourrions dès aujourd'hui, sans 
sortir des limites de la commune de Tourinne, renseigner plusieurs 
centaines d'objets en pierre recueillis ensemble ou isolément et 
deux stations d'une richesse relativement considérable dont les 
produits revêtent, en général, des caractères fort dififérents. 

Le premier de ces gisements, placé dans la direction de Lens- 
Saint-Remy, sera prochainement décrit et étudié dans un travail 
spécial ; pour le moment, il suffit de remarquer que les instruments 
aiguisés et polis, compris sous la dénomination ordinaire de haches, 
ciseaux, etc., s'y rencontrent fréquemment. Les intéressantes col- 
lections de A'iM. Davin et Galand en renferment au moins cinquante 
exemplaires entiers ou en fragments. Par contre, les pointes de 
flèches à ailerons ou en amandes, à fines relouches, sont très rares. 

Le silex de la localité, qui affleure quelquefois sur les bords des 
chemins creux, parait presque exclusivement employé dans la pre- 
mière comme dans la seconde station, laquelle s'étend sur les 
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confins des territoires de Waleflfes et de Latinne, dans un rayon 
encore indéterminé. 

Il serait impossible de donner actuellement le plan de ce dernier 
gisement, mais, si incomplètes qu'aient été nos recherches, nous 
croyons utile d'attirer l'attention de la Société d'anthropologie sur 
les résultats obtenus. 

SITUATION. 

L'endroit où nous avons pratiqué des fouilles, au mois de sep- 
tembre 1888, ne présente pas de caractère particulier; c'est un 
champ à surface à peu près plane, cachant une épaisse couche de 
terre jaune et dans le voisinage immédiat duquel il n'y a ni source 
ni cours d'eau. Un ancien chemin passe à proximité; peut-être 
tire-t-il son origine d'un sentier conduisant aux puits d'extraction 
du silex ou à la rivière distante de près d'une demi-lieue. 

Des silex taillés et de simples éclats se rencontrent parmi les 
terres labourées, sans être ici beaucoup plus nombreux qu'en 
d'autres points de la campagne environnante. C'est à o",5o de pro- 
fondeur que la sonde de M. Davin a renseigné le premier niveau de 
silex accumulés, mis au jour dans la tranchée A dont nous allons 
vous entretenir brièvement. Voir pi. VII, fig. i. 

Tranchée A. — Sous une couche de terre arable, T, d'environ o'",20 
à o",25, nous avons rencontré une argile, LU, parfois mélangée de 
débris de charbons de bois et de terre rougie par le feu. A o*,5o du 
sol, un premier lit, N, de silex agglomérés et en quelque sorte 
soudés les uns aux autres s'étendait sur une longueur d'environ 
i^jSo. Ce niveau, épais au centre de o",o5 ào^.io, contenait des 
fragments de poterie, des amas de terre rougie par le feu, sem- 
btahks à des gâteaux et des traces de bois brûlé ; il devenait de 
moins en moins riche vers les extrémités, en se rapprochant de la 
surface. Séparé du premier lit par une couche de terre jaune, d'une 
puissance moyenne de o^.So, le second niveau, N\ ofiErait les mêmes 
caractères que le précédent; d'une épaisseur moyenne de o*",!© au 
centre, il s'étendait sur près de 2^,20 de longueur en s'élevant et 
s'amincissant aux extrémités. Sa plus grande largeur dépassait 
2 mètres. 

Des vestiges de foyers, des silex isolés et des fragments de poterie 
se trouvaient disséminés en d'autres points de la tranchée. 

Le second niveau reposait sur un limon ne paraissant pas 
remanié. 
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Tranchée B. — Pour nous assurer si ces niveaux se prolongeaient, 
nous fîmes exécuter sans sondage préliminaire, en un point pris 
au hasard, à 33 mètres de .distance de la tranchée A, une nouvelle 
tranchée B; à o°*,5o du sol, dans la terre jaune, nous eûmes la 
satisfaction de mettre au jour une première lame de silex. A la 
profondeur de i",io environ, le limon vierge reparaissait. Les deux 
niveaux sont ici beaucoup moins caractérisés qu'en yl, en ce sens 
que les ^ébris de poterie et les instruments en pierre se rencon- 
traient disséminés sans former les deux lits compacts observés dans 
la première coupe. • 

Chose intéressante, les silex, plus rares en cet endroit, y sont 
mieux travaillés ; sur une cinquantaine d'échantillons recueillis se 
trouvaient une dizaine de lames et d'outils retouchés, et perdus 
plutôt qu'abandonnés à dessein. 

Des fragments de poterie et des traces de foyers et de charbons 
de bois se voyaient sur toutes les parois de la fosse. 

Tranchée C. — Cette tranchée, ouverte à une distance d'environ 
38 mètres de il et 1 5 mètres de B, a donné des résultats analogues 
à ceux observés pour B. Inutile d'entrer dans les différence? de 
détails concernant la forme ou la nature des objets, vu le peu de 
surface explorée, l'intérêt réel étant de constater à ce nouveau point 
et à l'intérieur du sol les vestiges d'habitation et d'industrie. 

OBJETS RECUEILLIS. 

Silex. — La matière première employée ne provient pas de l'étran- 
ger, avons-nous dit ; les échantillons que nous avons Thonneur de 
mettre sous les yeux de la Société d'anthropologie en sont la preuve. 

Après examen des pièces recueillies, qui toutes sont dépourvues 
de patine et présentent, peut-on dire, le même faciès, nous devons 
déclarer qu'en dehors de centaines de lames, nucléus et marteaux, 
il ne reste à mentionner que trois pointes assez finement; retouchées 
sur une face (pi. VII, fig. 2, 4 et 5), un poinçon et une petite série de 
racloirs (?) d'une forme spéciale; pas le moindre fragment de hache 
ébauchée ou polie, si caractéristique du néolithique; aucun de ces 
grattoirs en fer à cheval qui fourmillent dans les grandes stations 
de cette époque (*). 

La longueur des nucléus et des lames ne dépasse guère o^io. 



(') Nous pourrions montrer des instruments quaternaires du même type que ceux 
de Tourinne; Tutilité de cette comparaison ne sera réelle qu'après des fouilles 
complètes. 
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Poteries, — Les poteries, d*une pâte plus ou moins homogène et 
assez mal cuites, sont modelées et façonnées à la main ; elles varient 
d'épaisseur et de couleur, les unes contiennent des fragments de 
silex ou de cailloux roulés, les autres paraissent sans mélange. 
Leur épaisseur moyenne est de o^jooô et de o",ou, selon les spéci- 
mens; noires à V intérieur pour la plupart, elles revêtent un ton 
rouge- brique à V extérieur ('); quelques échantillons moins épais 
sont formés d'une terre noir-bleuâtre. Il ne nous a pas été possible 
de reconstituer aucun vase, mais les débris suffisent pour carac- 
tériser un commencement d'ornementation et diverses espèces 
d'anses qu'il est intéressant d'étudier comme constituant de rares 
spécimens authentiques de Tart du potier, à l'âge de la pierre, en 
Belgique. Un fragment est marqué d'une suite de lignes horizon- 
tales surmontant une saillie ou mamelon percé d'un trou pour le 
passage d'une corde de suspension (fig. 14); un dessin géométrique 
orne un tesson en terre noire (fig. i5); le bord de deux autres frag- 
ments devait être entouré d'une suite de creux produits probable- 
ment par la simple pression du doigt (fig. i3). 

Oligiste. — De l'oligiste oolithique, pouvant tirer son origine du 
sud de la province de Namur, a été recueilli dans chaque tranchée. 
Deux morceaux, du poids respectif de 4 et 6 grammes, présentent 
des plans usés et polis intentionnellement, et paraissent provenir 
de blocs assez semblables à des tablettes de couleur. Légèrement 
mouillés, ils donnent une coloration suffisante. 

Ce minerai a-t-il servi à teindre le corps ou le visage des antiques 
habitants de Tourinne? La conjecture n'aurait rien que de très 
plausible, vu les faits constatés, encore de nos jours, chez des peu- 
plades sauvages. 

La poudre d'oligiste a dû également être utilisée, car un magni- 
fique marteau ou broyeur de la tranchée B a conservé la teinte 
rouge marquée par l'écrasement de la matière. 

La présence d'oligiste dans les dépôts quaternaires a maintes fois 
été signalée, spécialement dans les cavernes ; à notre connaissance, 
rien de pareil n'a été mentionné, en Belgique, pour la période 
néolithique. 



(*) Le contraire, au premier abord, semblerait plus logique; nous entrerons ulté- 
rieurement dans certaines considérations à ce sujet. 
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Ossements. — Des traces d'osèements indéterminables ont été 
observées à la tranchée B, dans laquelle une dent de cheval a été 
ramassée par M. Davin, à une trop faible profondeur (o",i5) pour 
la certifier contemporaine des silex et des poteries., 



CARACTÈRES ET AGE DU GISEMENT. 

Rien ne prouve jusqu*ici que le gisement ne soit pas néolithique; 
mais, il faut l'avouer, la dénomination d'âge de la pierre polie con- 
vient mal aux produits récoltés dans cette station qui se distingue 
par les caractères suivants : 

a. La situation du gisement, dans un champ de la Hesbaye, n of- 
frant aucune de ces particularités connues et indiquées souvent 
comme caractéristiques des positions préhistoriques; plateaux 
dénudés, défenses naturelles, voisinages des rivières, etc. ; 

b. La mise au jour, à une certaine profondeur dans le sol, de deux 
niveaux superposés ; 

c. La nature du silex employé qui doit provenir des environs de 
la Méhaigne et non du Hainaut; 

d. Le travail du silex, remarquable par l'abondance des nucléus 
et des lames et par l'absence de haches polies ou ébauchées et d'in^ 
struments qui y ressemblent; 

e. La découverte de poteries authentiques de rage de la pierre 
dont quelques échantillons sont ornementés. Souvent on rencontre 
dans les campagnes des débris de vases grossiers qui ne sont ni 
gallo-romains, ni francs ; il ne s'ensuit pas toujours qu'ils appar- 
tiennent à l'âge de la pierre. La découverte de poteries en place 
dans un niveau à silex, comme celui de Tourinne, ne laisse aucun 
doute sur leur origine ; 

/. La seule présence d'oligiste serait intéressante à constater, celle 
de tablettes de ce minerai usées et polies pourrait bien constituer un 
fait nouveau pour notre pays. 

Nous devons toutefois déclarer, quant au point b, que la mise au 
jour d'un ensemble de pièces néolithiques non à la surface du sol 
n'est pas unique dans nos régions. A la grande station de Sainte- 
Gertrude, les restes de foyer et les outils en pierre ou en corne 
forment un véritable niveau recouvert par une couche plus ou 
moins épaisse de terre jaune ; ils affleurent sur les versants fort 
inclinés d'un petit vallon boisé conduisant vers Ryckholt. M. Nuel, 
professeur à l'Université de Liège, a le premier, croyons-nous, 
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fait remarquer Tintérêt de cette disposition exceptionnelle, qui est 
analogue et non identique à celle observée à Tourinne, puisque ce 
dernier gisement repose dans un champ labouré à peu près hori- 
zontal. 

Il n'entre pas dans nos intentions de rechercher ici les causes 
multiples de cet enfouissement des produits; disons seulement que 
le défrichement des forêts et les travaux dé culture répétés depuis 
des siècles ont pu largement contribuer au nivellement des terrains. 

Quoi qu'il en soit, de l'examen de la tranchée A, il est logique 
de conclure que les deux lits de silex indiquent l'emplacement 
d'une cabane de forme ronde ou ovale, habitée à deux époques 
successives par des hommes ayant la même industrie et vraisem- 
blablement les mêmes mœurs. 

Cette demeure n'était pas isolée ; les constatations obtenues au 
moyen des tranchées B et C prouvent que nous sommes ici en 
présence d'une sorte de hameau préhistorique, dont l'importance 
et l'étendue seront déterminées ultérieurement. 

La population qui a creusé la terre pour mieux asseoir et abriter 
ses huttes, a dû vivre ailleurs que dans les étroites limites de. la 
commune de Tourinne; puisque des nucléus et des couteaux 
semblables à ceux du gisement qui nous occupe se retrouvent 
sur d'autres points de la Hesbaye, il est à présumer que cette 
région, presque inexplorée, tient encore cachées sous ses vastes 
campagnes des richesses archéologiques dont on n'avait pas deviné 
jusqu'ici l'existence. 

Il nous reste, en terminant, à adresser nos remerciements à 
*MM. Davin-Rigot et Galand, pour avoir bien voulu nous signaler 
les stations préhistoriques de Tourinne et nous prêter un concours 
aussi utile que bienveillant. Nous sommes également heureux 
d'avoir ici l'occasion de témoigner notre vive reconnaissance à 
M. Cartuyvels, membre de la Chambre des représentants de Bel- 
gique, qui nous a permis non seulement d'exécuter dans sa pro- 
priété les fouilles préliminaires dont nous venons de vous entre- 
tenir, mais encore de continuer nos recherches, après la prochaine 
récolte, en exécutant les ouvrages nécessaires pour retirer de la 
découverte tout le fruit scientifique possible. 

Nous avons l'honneur d'ofifrir à la Société d'anthropologie des 
échantillons de silex et de poterie; ce très modeste don sera 
complété, nous l'espérons, lorsque nous aurons terminé nos études 
sur Tourinne à l'âge de la pierre. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE VIL 



FiG. 1. Coupe de la tranchée A, ouverte à Tourinne en 1888. 

T Couche de terre végétale, mélangée de quelques silex taillés ou éclatés. 
LV Limon ou terre jaune, contenant des traces de feu et de charbon de bois, 
quelques silex. 
N Premier niveau à silex accumulés sur une épaisseur de 5 à 10 centimètres 
au centre, nucléus, lannes, fragments de poterie, charbon de bois, 
débris de foyer, etc. 
N' Second niveau contenant, en plus grande abondance, les mêmes produits 

que le premier. 
L" Terre jaune ou limon paraissant non remanié. 

suez:. 

FiG. 2. Lame taillée en pointe, retouchée sur une fiice, la conformation de Tinstru* 
ment (perçoir?) ne permet pas de le confondre avec un bout de flèche. — 
Tranchée B, 

— 3. Lame d'une extrême délicatesse. 

— 4. Lame retouchée sur une fece (perçoir ?), une partie de la croûte naturelle du 

silex est conservée. — Tranchée B, 

— 5. Outil analogue au précédent. — Tranchée B. 

— 6. Type de nucléus ou bloc matrice ; Téchantillon montre dix plans de frappe 

à la base. 

— 6bis. Coupe transversale du même. 

— 7. Type des lames les plus régulières, le bord d'un tranchant porte de légères 

dentelures provenant peut-être du simple usage. 

Poteries. 

FiG. 8. Anse ou mamelon non transpercé, vu de profil, ayant appartenu à un vase 
en terre, rendu noir à l'intérieur par l'action du feu et resté rouge à 
l'extérieur. 

— 9 et 10. Id. de plus grande dimension, la pièce 9 est en terre noir-bleuâtre. 

— 11. Anse trouée assez irrégulière, ayant fait partie d'un ustensile de grande 

dimension. 

— 12. Fragment analogue au précédent. 

— i3. Fragment du bord d'un vase en terre noire, orné d'une suite de creux. 

— 14. Id. en terre rougeâtre, d'une pâte plus fine que celle des autres pièces, orné 

d'une série de lignes horizontales, surmontant une saillie percée d'un trou 
fait pour passer une corde de suspension^ 

— iS. Id. en terre noirâtre, épais de 4 à 5 millimètres et orné d'un dessin formé 

de lignes droites. 

Ces pièces font partie de notre collection. 
Échelle : Vi- 
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Sur la proposition du président, des remerciements sont votés à 
M. de Puydt, pour l'intéressant travail dont il vient d'être donné 
lecture et pour le don qu'il a bien voulu faire à la Société. 

DISCUSSION. 

M. V. Jacques. — Parmi les pièces que nous présente M. de Puydt 
à l'appui de sa communication, je signalerai un instrument qui a 
incontestablement servi de scie : les retouches caractéristiques qu'il 
porte ne laissent aucun .doute à cet égard. Il me semble que cette 
particularité a échappé à notre estimable collègue qui attribue les 
dentelures à l'usage. 

M. DE xMuNCK. — M. de Puydt a constaté l'existence, (dans la ^ 
station préhistorique de Tourinne) de (deux niveaux) nettement 
séparés. Je crois avoir rencontré quelque chose de semblable dans 
une tranchée pratiquée pour l'exploitation des phosphates : j'y ai 
relevé, en efifet, à 5o centimètres sous la surface du sol, un lit de 
silex taillés, puis, à i mètre, dans le limon jaune, quelques silex 
épars dont tous les caractères paraissaient être ceux des pièces 
néolithiques; enfin, à la base du dépôt caillouteux quaternaire, 
à 2 mètres de profondeur, j'ai recueilli des silex paléolithiques. 
Y aurait-il dans ces faits l'indice d'un âge intermédiaire? C'est ce 
que je me propose de vérifier avec soin à la première trouvaille de 
ce genre que je ferai. 

A propos de l'oligiste de la station de Tourinne, je rappellerai 
que M. le D' Cloquet en a trouvé à la surface du sol dans l'une des 
stations qu'il a explorées et moi-même j'en ai ramassé quelques 
fragments à Naast. Enfin, j'ajouterai qu'à S*-Denis j'ai trouvé des 
poteries néolithiques qui paraissent avoir plusieurs points de res- 
semblance avec celles de Tourinne : comme ornementation, elles 
portent des points en creux ou des petites raies faites les unes à 
côté des autres au moyen d'une pointe ; quelques-unes ofl&rent aussi 
des mamelons. 

PRÉSENTATION DE PIÈCES. 

M. DE MuNCK présente deux scies en silex, dont l'une surtout a 
des dentelures d'une finesse vraiment remarquable. Elles pro- 
viennent des environs d'Obourg et la roche est du silex de 
Spiennes. 
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CONCOURS DE 1889. 

A la suite d un rapport fait au nom du Bureau et d*une discus- 
sion à laquelle prennent part MM. Houzé, DoUo, Héger, de Munck 
et Jacques, rassemblée décide que la forme qui avait été adoptée 
pour les concours de 1888 sera modifiée en ce sens que la Société 
n*imposera plus de questions déterminées ; la Société, sous la con- 
dition expresse que Tétat de ses finances le lui permettra, pourra 
!• subsidier des travaux entrepris par ses membres; 2* attribuer 
un prix à un travail imprimé dans son Bulletin ou à un travail 
manuscrit présenté par Tun de ses membres ou par une personne 
étrangère à la Société. 

La séance est levée à 10 heures et demie. 



— 3H — 



SÉANCE DU 28 JANVIER 1889. 



PRÉSIDENCE DE M. HOUZÉ. 



La séance est ouverte à 8 heures et quart. 

Le procès-verbal de la séance de décembre est adopté. 

Ouvrages reçus. — Une visite aux tumuli de la Forêt de Soignes, 
par M. le baron de Loë, membre effectif. 

Importance de f étude des caractères physiques et plus spécialement 
de la craniologie en médecine mentale, par M. le D' E. Houzé, prési- 
dent de la Société. 

Circonvolulionum cerebralium anatomes humana et comparata, 
quam ex vero XXX tabulis exaravit Ph. Lussana. Editio secunda 
correcta et aucta. 

Hôhlen, von A. v. Cohausen und Geh. Rat. Prof. Dr. Schaaff- 
hausen. 

Die vorgeschichtliche Ansiedelung in Andernach, von H. Schaaff- 
hausen, membre honoraire. 

RegenbogenschOsselchen am Rhein, par le même. 

Verzeichniss kleiner Mittheilungen und grôsserer Aujsàtze und 
Abhanilungen zur Physiologie, Anthropologie, Urgeschichte und 
Archàologie von D^ H. Schaaffhausen. 

Bulletin de l'Académie royale de médecine de Belgique, 1888, 
fasc. 10 et II. 

Bulletin de l'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux- 
arts de Belgique, 1888, fasc. 11. 

Annuaire de l'Académie royale des sciences, des lettres et des 
beaux-arts de Belgique, 1889. 

Bulletin de la Société royale belge de géographie, 1888, feisc. 6. 

Revue d'anthropologie, 1889, fasc. i. 
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CorrespondenZ'Blatt der deutschen Gcsellschaft fur Anthropologie^ 
November und December, 1888. 

Mittheilungen der Anthropologischen Gesellschaft in Wien, 
XVIII, 4. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 

Félicitations à M. L. Dollo. — M. Houzé, président, annonce 
que Tun des membres les plus distingués de la Société, M. Louis 
Dollo, qui s'est fait connaître au monde savant par ses travaux sur 
les Dinosauriens, les Mosasaures, les Tortues fossiles, vient d'être 
l'objet d'une distinction des plus flatteuses : la Société géologique 
de Londres vient de lui décerner le prix Lyell. M. Houzé rappelle 
à ce propos que M. Dollo avait déjà reçu, il y a quelques années, 
le prix Kuhlmann à la Société des Sciences de Lille. Ces distinc- 
tions très recherchées lui ont été accordées pour l'ensemble de ses 
importants travaux de paléontologie et de morphologie. M. Houzé 
est heureux d'adresser à M. Dollo, au nom de la Société d'anthro- 
pologie, ses plus chaleureuses félicitations. (Applaudissements.) 

M. Dollo remercie en termes émus la Société de l'honneur que 
vient de lui fiiire son Président, et des sympathiques applaudisse- 
ments qui ont accueilli l'annonce que M . Houzé vient de bien 
vouloir faire. 

COMMUNICATION DE M. DOLLO. 
SUR DEUX NOUVELLES PREUVES DK L*EXISTENCE DES COSTOIDES. 

RÉSUMÉ. / 

I. On sait que, en 1882, M. P. Albrecht a appliqué le nom de 
costoïde à cette portion de chaque côte qui est comprise dans la zone 
des protovertèbres. Il se basait, pour proclamer l'existence autogène 
de cet organe costal, sur des raisons morphologiques et plus par- 
ticulièrement sur le développement des côtes du Marsouin, dont le 
jeune montre des costoïdes indépendants des côtes proprement 
dites. 

Je viens aujourd'hui appuyer la manière de voir de notre con- 
frère par deux arguments que je crois nouveaux. 

a. En premier lieu, beaucoup de Téléostéens physostomes ont, 
à l'état adulte, le costoïde isolé. C'est ce qui se passe chez la Carpe 
notamment. • 
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3. Et, en second lieu, j'ai entre les niains une vertèbre de Renard, 
qui s'écarte du type usuel et dont Tanomalie ne peut s'expliquer 
qu'en admettant l'existence des costoïdes. En effet, elle possède : 
d'un côté, une apophyse transverse bien conformée ; et de l'autre, 
une côte s' attachant directement sur le centre de la vertèbre et non 
à l'extrémité d'une apophyse. Comment interpréter ce cas sans le 
costoïde ? Impossible. Et avec le costoïde ? D'un côté, cette pièce 
osseuse s'est soudée à la vertèbre pour constituer l'apophyse trans- 
verse. Et de l'autre, elle s'est, au contraire, soudée à la côte, dont 
elle forme la partie proximale. 

M. HouzÉ remercie M. DoUo de son intéressante étude d'anatomie 
comparée. 

PRÉSENTATION DE PIÈCES. 

UNE SÉRIE DE PICS DES EXPLOITATIONS PRÉHISTORIQUES 

DE SILEX A SPIENNES. 

HACHETTES EN CALCÉDOINE, HACHE POLIE ET LISSOTR. 

PAR M. DE PAUW. 

Messieurs, 

J'ai l'honneur de vous soumettre quelques formes de pics taillés 
trouvés dans la tranchée du chemin de fer de M. Bernard, tranchée 
qui longe le « Camp à cailloux », de Spiennes. 

Le premier pic mesure 2 1 5 millimètres, il est assez grossièrement 
taillé et il est eflBlé à ses deux extrémités; il est évasé au centre où 
il a été martelé pour en rendre le maniement plus facile. 

Le deuxième pic est long de iqS millimètres, il est effilé à l'une 
de ses extrémités et arrondi à l'autre; il a été martelé du côté de 
son extrémité arrondie de façon à être saisi à pleine main. 

Le troisième pic est triangulaire, long d'environ i85 millimètres 
et pointu à ses deux extrémités. Il est d'une taille assez grossière et 
a dû être emmanché au centre. 

Enfin, le quatrième pic est long de ai 5 millimètres; il est aplati 
d'un côté et bombé de l'autre. Il est plus large à ses extrémités que 
le pic triangulaire qui vient d'être décrit. Au lieu d'être terminés en 
pointe, les deux bouts sont taillés en bec de cane. Il a dû être 
emmanché par le centre comme le précédent. 

J'ai trouvé au « Camp à cailloux » un demi-pic poli qui se 
rattache à cette dernière forme. L'extrémité en a été retaillée. 
(Figuré en grandeur naturelle pi. VIII, figures 4, 5 et 6.) 
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J'ai encore à vous montrer quelques pièces qui me paraissent 
assez importantes et qui ont été trouvées par M. E. Delheid dans 
les environ^ de Bruxelles et de Spiennes. 

Voici d'abord une hache polie, longue de 162 millimètres, qui 
vient de Melsbroeck ; on Ta recueillie lors de l'ouverture d'une car- 
rière à pierres de sable. 

L'autre pièce est un lissoir trouvé à Perck, dans la vase d'un 
étang. Dans la collection de M. Delheid, il est désigné sous le nom 
de pic poli. Je ne puis toutefois pas lui conserver cette dénomina- 
tion à cause de la grande régularité de la taille et de la forme droite 
effilée aux deux extrémités; ces particularités me semblent suffi- 
santes pour prouver que cet instrument n'a jamais dû être 
emmanché. Il a dû probablement servir au lissage des peaux. 
(Figuré en grandeur naturelle, pi. VIII, fig. i, 2 et 3.) 

Avant de terminer, je tiens à mettre sous vos yeux quatre pièces 
en calcédoine que M. E. Delheid, lors d'une excursion faite à 
Spiennes il y a huit ans, a eu la bonne fortune de rencontrer chez 
Joseph Stevens. Ce sont d'abord trois petites haches assez grossiè- 
rement taillées et qui mesurent en longueur o",o88, o",o90, o",095. 
Le quatrième objet offre à Tune de ses extrémités des traces de 
polissage. Ces quatre pièces proviennent d'un même atelier où l'on 
taillait de petites haches en silex. 

La séance est levée à 10 heures. 
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SÉANCE DU 25 FÉVRIER 1889. 



PRÉSIDENCE DE M. HOUZÉ. 



La séance est ouverte à 8 heures et quart. 

Le procès- verbal de la séance de janvier est adopté. 

Dépouillement du scrutin. — M. L. Rynenbroeck est nommé 
membre effectif de la Société. 

Ouvrages présentés. — Recherches sur F histoire du globe ailé hors 
de l'Egypte, par le comte Goblet d'Alviella, membre effectif. 

La statistique du suicide du D" Morselli, analyse par M. Héger, 
membre effectif. 

Les montagnards Ruthéniens de la Galicie. Notice ethnographique 
d'après les observations faites lors d'un voyage pendant l'été de 1888, 
par le prof. D' J. Koperniçki, membre correspondant. (En polonais.) 

/ tipi degenerati, contribuzione a l'antropologia del sordomutismo, 
parleD'Paul Riccardi, membre correspondant. 

A tuberculose na penitenciaria central de Lisboa, par M. Agos- 
tinho Ludo e Silva. 

Bulletin de l'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux- 
arts de Belgique, 1888, fasc. 12 et 1889! fasc. i. 

CorrespondenZ'Blatt der deutschen Gesellschqftfûr Anthropologie, 
Januar 1889. 

The Journal ofthe anthropological Institute ofGreat Britain and 
Ireland. February 1889, 

Twenty-second Report ofthe Trustées of the Peabody Muséum, 
vol. IV, n*» 2. 
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M. E. VAN DEN Broeck communiquc un numéro de ï Illustration, 
donnant des vues de monuments mégalithiques étudiés par 
M. Ad. de Mortillet au cours d'une mission en Algérie dont l'avait 
chargé le Gouvernement français. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 

Correspondance. — M. le D' Mies annonce Fenvoi de quelques 
publications dont il fait hommage à la Société. — Remerciements. 



ANALYSE DE QUELQUES BROCHURES DE M. E. MORSELLI. 

SUR L'ANTHROPOLOGIE CRIMINELLE, 

PAR M. DE BOECK. 

Messieurs, à la demande de M. Héger, je me suis chargé de vous 
rendre compte sommairement de quelques brochures de M. Mor- 
selli, sur l'Anthropologie criminelle. Vous y trouverez quelques 
renseignements intéressants qui seront, je n'en doute pas, mis à 
profit pour nos travaux futurs. 

LE POIDS SPÉCIFIQUE DE l'eNCÉPHALE CHEZ LES ALIÉNÉS. 

Il est évident que la maladie et tout particulièrement la folie doit 
modifier les propriétés physiques de la substance nerveuse. Mais 
l'étude de ces propriétés est difficile ; la détermination de leurs 
variations ne peut être faite que par la comparaison des résultats 
obtenus par plusieurs observateurs isolés. 

Morselli s'est donc proposé de réunir quelques documents histo- 
riques sur ce sujet, en y joignant certait^^ résultats personnels. 

I. — LE POIDS SPÉCIFIQUE DU CERVEAU CHEZ LES INDIVIDUS SAINS. 

I. Encéphale en général. — De nombreux auteurs ont recherché 
la densité du cerveau : le premier fut Musschenbroeck, qui la trouve 
chez l'adulte égale à i,o?i ; Tâge, le sexe, la cause de la mort la font 
varier dans certaines limites. Ce chiffre de i,o3i est inférieur au 
chiffre trouvé par les auteurs qui suivirent. Deux médecins italiens, 
Colombo et Pazzi, dont Morselli a suivi la méthode dans ses études, 
ont trouvé le chiffre le plus bas, 1,021 en moyenne. 
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2. Poids spécifique des deux substances fondamentales. — Là 
substance blanche a un poids spécifique plus élevé que la substance 
grise ; tous les observateurs sont d*accord sur ce point ; mais les 
chififres absolus qu ils ont trouvés présentent de grandes variations. 
Cette élévation du poids spécifique de la substance blanche résulte 
de la moindre quantité d'eau et de graisse qui y est contenue. 

3. Hémisphères cérébraux. — Deux observateurs seulement se 
sont occupés de cette question. La densité de l'hémisphère gauche 
est un peu plus élevée que celle de l'hémisphère droit et la densité 
pour un même hémisphère va en augmentant du lobe frontal au 
lobe occipital. 

4. Cervelet. — Le poids spécifique est plus élevé que celui du 
cerveau, mais la différence de densité entre les deux substances 
blanche et grise est moindre. Morselli croit pouvoir en conclure que 
la substance grise du cervelet a une structure chimique et histolo- 
gique difiérente de celle des circonvolutions cérébrales et des gan- 
glions de la base. Ce que démontrent du reste les travaux des 
histologistes, comme Purkinje et Meynert. 

5. Autres parties de l'encéphale. — ChiSres trop peu nombreux, 
non comparables, vu la diversité des méthodes employées. 

La glande pinéale et l'hypophyse ont de toutes les parties de 
l'encéphale le poids spécifique le plus élevé. 

II. — LE POIDS SPÉCIFIQUE DU CERVEAU CHEZ LES ALIÉNÉS. 

I . Cerveau en général — Les premiers observateurs qui se sont 
occupés des caractères anatomo-pathologiques du cerveau des 
aliénés avaient en général reconnu qu'il subissait une augmentation 
de consistance; Mukel et Arnold établirent qu'elle était due à une 
modification de la densité ; ce dernier crut trouver la cause de la 
folie dans cette modification de densité des organes qui unissaient 
l'âme au corps. 

Plus tard, au commencement de ce siècle, Esquirol et surtout 
ses élèves regardèrent les variations de consistance du cerveau non 
comme la cause, mais comme l'effet de la maladie ; jusqu'au moment 
où l'école anatomo- pathologique démontra la fausseté de cette 
idée. C'est alors que Pinel et ses élèves s'eSorcèrent de retrouver 
les lésions caractéristiques correspondant aux trois grands types 
d'affections mentales, la manie, la mélancolie, la démence, avec 

21 
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rimbécillité et l'idiotisme, auxquels furent jointes plus tard Thypo- 
condrie et l'hystérie. 

Ces recherches furent reprises depuis avec plus de soin et 
donnèrent des résultats plus ou moins satisfaisants. 

2. Substances fondamentales. — Les recherches les plus complètes 
ont été faites par Nasse ; elles ont démontré que tantôt la densité 
de la substance grise est inférieure à celle de la substance blanche, 
tantôt au contraire elle lui devient supérieure. 

3. Hémisphères cérébraux. ~ Recherches trop peu nombreuses; 
doivent être reprises. 

4. Cervelet. — Chez les aliénés ordinairement, comme chez les 
sujets sains, la densité du cervelet l'emporte sur celle du cerveau; 
la diÉFérence est plus marquée que chez les individus normaux. 

5. Autres parties de l'encéphale. — Résultats très peu nombreux 
et non concordants. 



III. — MÉTHODES EMPLOYÉES POUR MESURER LE POIDS SPÉaFIQUE DU CERVEAU. 

Ces méthodes varient suivant les auteurs. Morselli les décrit avec 
assez de détails; il a suivi la méthode qu'employèrent Colombo et 
Pezzi, en Italie, pour les sujets sains, et il a pu ainsi comparer ses 
résultats avec ceux qu'ils avaient obtenus. 

L'instrument dont il s est servi est analogue à l'aréomètre de 
Nicholson. 

IV. — POIDS SPÉCIFIQUE DE QUARANTE-QUATRE ENCÉPHALES D* ALIÉNÉS. 

Il a déterminé ainsi le poids spécifique de quarante-quatre encé- 
phales d aliénés (29 hommes, i5 femmes), en tenant compte exacte- 
ment de l'âge des sujets, de la forme de la maladie, de la cause de 
la mort, du poids absolu de l'organe et des principales altérations 
anatomiques du système nerveux et des autres organes. Tous ces 
renseignements sont contenus dans un tableau des plus intéressants. 

De la comparaison des chiffres obtenus, résultent les propositions 
suivantes dont je ne citerai que les principales : 

1^ Le poids spécifique du cerveau chez les aliénés est supérieur 
en moyenne à celui trouvé pour les individus sains; 
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3« Le cervelet et le subencéphale (protubérance et bulbe) chez 
les aliénés, comme chez les sujets sains, ont une densité plus élevée 
que le cerveau; la diflférence est plus accusée chez les aliénés. Dans 
quatre cas, Tauteur a trouvé, pour le cervelet, un poids spécifique 
inférieur à celui du cerveau ; dans l'un d'eux, il s'agissait d'un indi- 
vidu qui s'était adonné à la masturbation; le cervelet avait chez 
lui un poids et un volume absolument inférieurs à la moyenne 
ordinaire; Tauteur y voit une nouvelle preuve contre la théorie 
qui localise le sens génésique dans le cervelet; 

3*» 

4^ 

5* A l'état normal, le cerveau de la femme a un poids spécifique 
plus élevé que celui de l'homme ; cette différence est moins mar- 
quée chez les aliénés ; 

6** Le poids spécifique du cerveau atteint son maximum dans 
l'âge adulte, entre 3o et 40 ans chez l'homme, entre 20 et 3o ans 
chez la femme ; il s'abaisse au début de la vieillesse, pour remonter 
de nouveau au delà de 70 ans; 

7* Le poids spécifique du cervelet atteint son maximum entre 
20 et 3o ans, s'abaisse dans l'âge adulte et remonte dans la vieil- 
lesse ; 

8- 

9*^ Le poids spécifique le plus élevé a été rencontré par l'auteur 
chez l'alcoolique et chez l'épileptique ; 

Le plus inférieur chez l'idiot, l'imbécile et le dément paralytique ; 

10* Le poids spécifique du cerveau est plus élevé dans les formes 
chroniques de démence consécutive et de délire systématisé que 
dans les formes aiguës et typiques de la manie et de la mélancolie ; 

II* 

12* 

i3<» 

14** Le poids spécifique est élevé dans le cerveau hyperhémié, 
abaissé lorsqu'il y a anémie cérébrale ; 

i5- 

UNE ENQUÊTE PSYCHOLOGIQUE SUR l'ENFANCE, 

Morselli rend compte dans cette brochure d'une tentative assez 
curieuse faite par la Société américaine des sciences sociales de 
Boston. 

Cette société a envoyé à des particuliers une circulaire avec prière 
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de répondre le plus exactement possible aux questions qui y sont 
posées. De Tensemble des renseignements ainsi obtenus, il devait 
être facile de tirer des indications moyennes sur le développement 
de Tenfance. 
Voici cette circulaire : 



1. — DÉVELOPPEHENT PHYSIQUE. 

Développement de (nom de Tenfent). 

Nom et profession du père. 

Lieu et date de naissance du père. 

— — de la mère. 

—- — dèJ'enfant. 

Poids de l'enfant à sa naissance. 

— — à 3 mois. 

— — à 6 mois. 

— — à I an. 
L'enfant est-il robuste ou non ? 



2. — DÉVELOPPEMENT MENTAL. 

A quel âge l'enfant a-t-il commencé à manifester de la conscience 
et de quelle façon ? 
Quand a-t-il commencé à pleurer ? 

— — à reconnaître sa mère ? 

— — à observer sa main ? 

— — à suivre des yeux la lumière ? 

— — à tenir la tête droite ? 

— — à se tenir sur les jambes ? 

— — à se traîner par terre ? 

— — à s'asseoir ? 

— — à garder la position debout d'une manière 

permanente ? 

— — à marcher seul ? 

— — à tenir un objet qu'on lui mettait dans 

la main ? 

— — à toucher et à prendre des jouets ? 

— — à user de préférence de la main droite ou 

de la gauche? 
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Qurnd a-t-il commencé à connaître la douleur, à se rendre 

compte, par exemple, de la piqûre 
d'une aiguille ? 

— — à montrer du plaisir ou du dégoût pour 

les mets ? 

— — à montrer de la sensibilité aux sons ? 

— —à reconnaître la lumière de la fenêtre et 

à se tourner vers elle ? 

— — à avoir peur de la chaleur d'une étuve > 

— — à parler ? 
Qu'a-t-il commencé à dire ? 

De combien de mots se composait le vocabulaire de Tenfent et 
quelles étaient les paroles qu'il prononçait : 
A I an; 
A i8 mois; 
A 2 ans ? 

L'auteur insiste avec beaucoup de raison sur les erreurs fatales 
dans une enquête de cette espèce ; mais, avec raison aussi, il y voit 
une tentative* intéressante et qui mérite de réussir. 



LES RECHERCHES CRANIOMÉTRIQUES DANS LEURS RAPPORTS 
AVEC LA PSYCHIATRIE. 

Ce travail est le compte rendu d'un discours prononcé par 
Morselli à un congrès de médecins aliénistes ; il y insiste sur l'uti- 
lité de la craniométrie en psychiatrie. Il avoue que des exagérations 
ont été faites dans ce genre de recherches et croit qu'il serait utile 
d'imprimer une allure plus pratique à celles que doit faire le 
médecin aliéniste. 

Leur utilité n'est pas difficile à démontrer ; tant que le cerveau 
échappera à un examen immédiat, nous devrons nous efforcer 
d'employer tous les signes directs que nous pourrons utiliser pour 
parvenir à déterminer l'état dans lequel il se trouve. Il n'est pas 
douteux qu'une malformation du crâne décèle ordinairement une 
constitution congénitale anormale du cerveau, que réciproquement 
certainesaflfectionsmentaless'accompagnent presque toujoursd'ano- 
malies crâniennes, telles, par exemple, la folie héréditaire, l'idio- 
tisme, l'épilepsie, l'imbécillité. 

Il existe sans doute de nombreuses exceptions à ces règles ; mais 
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elles sont moins importantes qu'on se l'imagine ; au moins V3 àes 
aliénés ont le crâne déformé. 

L'œil de l'aliéniste, quelque exercé qu'il soit, ne suffit pas dans 
la plus grande majorité des cas à déceler ces anomalies; l'emploi 
d'instruments est donc absolument nécessaire. 

Morselli voudrait par conséquent voir le Congrès déterminer les 
instruments les plus pratiques et les mesures vraiment utiles aux 
aliénistes. 

Je ne sais quelle conclusion le Congrès a donnée à ces idées : mais 
je rappellerai que, dans une séance récente, la Société de médecine 
mentale de Belgique s'est occupée de cette question et, sur la pro- 
position de M. le D' Houzé, a répondu précisément au vœu de Mor- 
selli. 



SUR LA DISTRIBUTION GEOGRAPHIQUE DE LA FOLIE ET LE NOMBRE 
DES ALIÉNÉS EN ITALIE. 



I. — STATISTIQUE DE LA FOLIE. 

Il est difficile d'établir la statistique des afïections mentales. 
Trois moyens permettent d'y arriver : 

1. Les recensements généraux de la population ; 

2. Les recensements spéciaux des aliénés placés dans les asiles ; 

3. L'étude des renseignements fournis par les levées militaires, 
des causes de réforme des conscrits, c'est-à-dire des cas de folie, 
d'idiotisme, d'épilcpsie, de crétinisme et de névropathisme en , 
général, existant dans la population mâle à l'âge de 20 ans. 

Ces procédés ont tous trois leurs avantages et leurs incon- 
vénients. Le premier semble le plus simple, mais les recensements 
se font à intervalles trop éloignés et ne renseignent pas les épilep- 
tiques ; du reste il est douteux que les renseignements fournis par 
les familles soient exacts ; on sait avec quel soin elles dissimulent 
leurs tares. 

D'autre part, le chiffre des présences dans les asiles d'aliénés est 
loin de correspondre au chiffre réel des individus atteints d'affection 
mentale, 

La troisième méthode est donc préférable ; la réforme des mili- 
ciens se fait avec le concours de médecins, d'une manière uniforme, 
sans qu'une influence étrangère quelconque vienne en modifier les 
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résultats. Sans doute, elle ne donne de renseignements que sur une 
partie de la population, mais ils sont suffisants pour qu'on puisse 
généraliser et, dans tous les cas, obtenir de meilleurs résultats que 
par les deux premières méthodes. 

Les recherches de Tauteur ont porté sur un groupe de dix 
années, allant de 1869 à 1878, donc sur les miliciens nés de 1849 à 
i858, pendant une époque relativement calme. Le chiffre de mili- 
ciens inscrits était de 2,726,0^0. 



II. — DU NOMBRE PROBABLE d'aLIÉNÉS EN ITALIE. 

Ce nombre est difficile à fixer, d'abord par la difficulté même de 
déterminer exactement les limites de la folie; entre les individus 
normaux et les aliénés avérés, il existe une classe bien déterminée 
d'individus tarés dont le nombre est à peu près double de celui des 
aliénés. 

D'autre part, d'autres états pathologiques que la folie propre- 
ment dite doivent entrer en ligne de compte dans cette statistique, 
et avant tout l'épilepsie : à la fin de 1877 il y avait dans les asiles 
italiens 1,014 épileptiques, chiffre évidemment trop faible; nous 
verrons que le nombre probable d'épi leptiques en Italie est de 20^000. 

Une telle statistique ne doit pas omettre la classe si importante 
des hystériques, des névropathiques. des choréiques, etc., des apo- 
plectiques, des individus atteints d'encéphalite chronique, de 
tumeurs, de syphilis cérébrale. 

Il est donc impossible d'établir le chiffre absolu des aliénés en 
Italie, surtout en présence du manque de renseignements exacts 
sur les causes de décès dans tout le royaume. En supposant qu'en 
Italie le nombre de décès soit proportionnellement égal à celui 
donné pour le pays de Galles, on arrive à ce résultat qu'il meurt 
chaque année en Italie 80,000 personnes de maladies nerveuses; 
environ le dixième du chiffre total des décès. 

Le chiffre des aliénés deviendrait encore plus élevé si l'on tenait 
compte du nombre de détenus tarés mentalement qui, d'après 
Viglio et Lombroso, serait de 7,800, et si l'on y ajoutait un certain 
nombre de suicidés (33 % du nombre total de suicidés), comme 
Morselli l'a démontré dans un autre travail. 

A toutes ces catégories vient encore s'en joindre une autre parti- 
culière à l'Italie : celle des individus atteints de pellagre, dont 
II à 12,000 seraient frappés d'altérations nerveuses. 
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Il résulte de tout ce qui précède, que lé nombre réel des aliénés 
est infiniment supérieur au nombre d'aliénés oflSciellement connus. 

Si nous examinons les tableaux de réforme des conscrits, nous 
voyons que 256 sujets masculins de 20 ans pour 100,000 sont 
réformés pour aliénation mentale, soit 72,700 aliénés pour toute 
l'Italie. Mais ce chiffire est trop faible puisque le chiffre des aliénés 
augmente avec l'âge, et surtout après 45 ans, et que beaucoup 
d'enfants meurent de convulsions dans les premières années de la 
vie. 

L'auteur croit donc pouvoir doubler ce chiffrede 72,700 et évaluer 
le nombre total d'aliénés en Italie à 140,000, soit à la 200* partie de 
la population totale du royaume. 



LA DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE DE LA PHRÉNASTHÉNIE EN ITALIE. 

L'auteur comprend sous cette dénomination limbécillité «t 
l'idiotisme. Il passe en revue le nombre d'individus atteints de ces 
affections dans les différents pays de l'Europe et de rAmérique. 
Relevons-y le chiffre de 6,475 aliénés pour la Belgique, dont seule- 
ment 2,274 idiots, soit 5o pour 100,000 habitants, c'est-à-dire la 
proportion la plus faible après la Suède. 

L'Italie vient au quatrième rang, après les États-Unis d'Amérique, 
et donne un chiffre beaucoup inférieur à celui donné par les pays 
limitrophes; aussi l'auteur le croit-il bien moins élevé qu'il ne l'est 
en réalité. 

Certaines régions de Tltalie sont plus frappées que d'autres ; ce 
sont celles où règne l'idiotisme endémique ou crétinisme; ce sont 
le Piémont et la Lombardie sur le versant méridional des Alpes, 
la partie nord de la chaîne des Apennins, de la Ligurie à la Toscane. 



DONNÉES STATISTIQUES SUR l'ÉPILEPSIE. 

La statistique générale des causes de décès n'existe en Italie que 
depuis 1880 et encore l'annuaire de cette année est-il incomplet; il 
donne pour 7,000,000 d'habitants renseignés environ 272 décès par 
épilepsie sur 100,000 décès généraux. C'est dans le Piémont et la 
Ligurie que le nombre de décès par épilepsie est le plus élevé; ce 
qui, d'après l'auteur, serait dû au nombre plus grand de cas d'épi- 
lepsie alcoolique et absinthique. Comme en Belgique, l'alcoolisnae 
s'étend de plus en plus dans le nord de l'Italie. 



I 
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La population des asiles italiens contient 7 •/© d'épileptiqnes ; cette 
proportion est trop faible pour être vraie. 

L'examen des levées militaires faites de 1868 à 1879 donne une 
proportion de ii5 épileptîques pour 100,000 conscrits. Comme le 
nombre de cas d'épilepsie est plus grand dans le sexe féminin que 
dans le sexe masculin, ce chiffre est trop faible. Mais nous savons 
que le nombre des épileptîques décroît avec Tâge; le nombre des 
épileptiques parmi les jeunes gens de 20 ans peut donc être consi- 
déré comme donnant sensiblement la proportion des épileptiques 
en général, c'est-à-dire environ un épileptique pour 1,000 habitants, 
soit 3o,ooo pour toute l'Italie. 

Le nombre d 'épileptiques est surtout grand en Sicile^ en Ligurie 
et en Toscane. 

L'auteur termine en faisant remarquer que la Ravenne donne à 
la fois le chiffre le plus élevé d'épileptiques, d'aliénés, de^morts par 
suicides, de criminels. C'est aussi la province d'Italie où les exagé- 
rations politiques sont le plus écoutées. 

DISCUSSION. 

Dans la discussion qui suit cet exposé, au sujet duquel M. le 
président adresse à M. De Boeck tous ses remerciements au nom 
de la Société, M. Jacobs insiste sur l'utilité qu'il y aurait à faire 
coïncider des recherches sur le poids spécifique du cerveau avec 
des recherches histologiques, et M. Houzé fait remarquer que les 
moyennes données par M. Morselli pourraient être sujettes à 
caution, vu que le savant professeur a négligé une donnée très 
importante dans l'étude du cerveau, la taille de l'individu. Après 
quelques observations sur la fréquence relative de l'épilepsie en 
Belgique, la discussion est close. 

COMMUNICATION PRÉLIMINAIRE 

SUR DES INSTRUMENTS DE PIERRE DU CONGO. 

PAR M. COCHETEUX. 

RÉSUMÉ. 

M. CocHETEUx donne quelques détails sur les conditions de gise- 
ment dans lesquelles il a trouvé des instruments de pierre dans la 
région moyenne du Congo. Il montre quelques types de ces ins- 
trimients qui sont faits de quartzite et d'une variété de phthanite 
plus claire et plus altérable que notre phthanite noir. 
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M. Cocheteux donne aussi quelques indications sommaires sur 
l'ethnographie et l'ethnologie de la région qu'il a visitée. Il se 
réserve de faire sur ce sujet une communication plus complète 
dès que ses collections lui seront parvenues. 

Une courte discussion, à laquelle prennent part MM. Cumont, 
Rutot, Du Fief, Jacques et Cocheteux, termine la séance, qui est 
levée à lo 7a heures. 
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